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AVERTISSEMENT. 


J H OM  AS  PakneLL,  Archidiacre  d’une 
Égli/'e  d’ Angleterre  j & l’Ami  particulier  de  tous 
les  Beaux-Ejprits  de  fa  Nation  , ejl  Auteur  de  plu~ 
fcurs  Contes  ,&  fpécialement  de  celui  de  /'Hermite , 
dont  le  Roman  de  Zadig  paroît  être  une  copie. 
Parnell  l’avoit  lui-méme  imité  d’une  Hijloire  tirée 
du  vieux  Howell , laquelle  Je  trouve  aujji  dans  le 
Talmud.  Ce  Poète  jouit  de  l’amitié  & de  l’ejîime  de 
Pope  t de  Swift  & de  Gay , des  Comtes  de  BoUng- 
broke  & d’Oxford.  Swiji  l’ayant  mené  un  jour  à 
l’ Audience  du  Comte  d’Oxford,  au  lieu  de  préfentet 
le  Poète  au  Minijlre , alla  prendre  le  Comte  , & le 
mena  chercher  Parnell  à travers  la  foule  des  Cour- 
tifans. 

Les  Fables  de  Jean  Gay  6*  fon  Ope'ra  des  Gueux , 
font  les  Produclions  de  ce  Poète  qui  lui  ont  donné 
le  plus  de  célébrité.  Jamais  Pièce  ne  fut  fuivie  avec 
tant  de  fureur  en  Angleterre  , que  cet  Opéra  qui  étoit 
une  Satyre  fanglante  contre  les  Courtifans  & les  Mi- 
nijlres.  Gay  fit  un  fécond  Ouvrage  dans  le  même 
genre  ; mais  l’avant  donné  au  Direcleur  du  Théâtre  , 
le  Lord  Chambellan  en  défendit  la  repréfentation  ; Ce 
l’on  prétend  que  l’Auteur  en  mourut  de  chagrin.  Ses 
Fables  manquent  d’invention  & de  fel;  les  réjlexions 
en  font  trop  longues  ; & la  chute  nen  efl  point 
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4 AVERTISSEMENT. 

hcureufe.  Gay  ne  reffemUoit  à la  Fontaine  , que  par 
une  indolence  excejjive  , & une  entière  indifférence 
pour  fes  interets.  On  préféré  fes  F af  orales  à toutes 
fes  autres  Produclions  ; & parmi  fes  Poifes  di- 
verfes  , il  y en  a quelques-unes  d'un  tour  heureux 
& agréable.  Les  Fables  de  Gay  ont  été  traduites 
en  François  par  Madame  de  Kéralio.  Après  diverfes 
yieiffitudes , tantôt  dans  l'opulence  , tantôt  dans  la 
médiocrité  i ce  Poète  mourut  pauvre  en  1J32. 


Digilized  by  Go 


« «-  ^■>.,  vO  « « « 


) 

’»î: 


J 


r ^ * 

* »•  * « 

*0»  «««  »v«  ««•  «v«  ÿf*  rt«  s^  *!•  Ar^ 


t ti’Y\ 
■f  w’ 

“ "'-V/iil 


U 


^ W « 


CORRESPONDANCE 


DE  POPE, 

AVEC 

GAY  ET  PARNELL. 

Depuis  l’An  1712  jusqu’à  1732. 


LETTRE  PREMIjÈRE. 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  PARNELL. 

Blnfidd.  Novembre  zj,  1^12. 

”^V O U S m’avez  écrit , il  y a quelques  mois , une 
fort  obligeante  Lettre , où  vous  me  diliez  que 
vous  étiez  fur  le  point  d’aller  faire  un  tour  en 
Dévonsliire.  C’eft  ce  qui  m’a  empêché  de  vous 
répondre;  & depuis  ce  tems,  je  me  fuis  inlormé 
plufieurs  fois  de  vous,  fans  recevoir  aucune  fatif* 
faélion , c’cR-à-dire  , fans  apprendre  l’état  de  vo- 
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6 CORRESPONDJSCE  DE  POPE 

tre  fanté  , ni  rien  de  ce  qui  vous  regarde.  J’ai  pafle 
deux  mois  en  Suflex , &.  ne  me  fuis  nullement 
bien  porté  depuis  mon  retour.  J’ai  écrit  à Lintot 
dans  l’efpérance  d’apprendre  de  vos  nouvelles  ; 
mais  je  n’ai  point  eu  de  réponfe  fur  cet  article. 
Notre  Ami , M.  Cromwell , a aulTi  gardé  le  filence 
toute  cette  année  ; je  crains  qu’il  n’ait  été  choqué 
de  quelques  licences  que  j’ai  prlfes  , & que  je 
me  permets,  fur -tout  avec  les  pcrfonnes  que 
j’aime  (i).  Il  ne  m’en  a rien  marqué  néanmoins  ; 
peut-être  s’en  ell-11  ouvert  à vous;  & fi  je  vous 
connois  bien , vous  êtes  homme  à cimenter  des 
amitiés,  & nullement  à les  défunir.  J’aime  réelle- 
ment M.  Cromwell  ; & vous  ne  doutez  pas  de  ma 
fincère  afteêVion  pour  vous.  Je  vous  en  donnerols 
de  bonnes  preuves,  fi  j’avois  du  crédit  dans  le 
Monde  , ou  quelque  pouvoir  fur  ceux  qui  en  ont. 
Vous  auriez  bien  tort,  fi  par  modefiie  ou  par  dé- 
fiance , ces  deux  mortels  ennemis  du  mérite , 


(i)  Il  paroitpar  les  Lettres  à M.  Cromwell , que  Pope 
avoit  coutume  de  le  railler  fur  la  pédanterie  de  fa  Critique. 
C’eft  ai.afi  que  notre  .tuteur  perdit  deux  de  fes  plus  anciens 
Amis,  Cromwell  fe  Wycherley,  par  fon  zèle  imprudent  à 
corriger  les  mauv-rifes  Poéfies  de  l’un  , & à rectifier  les  tra» 
vers  du  goût  de  l’autre. 
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vous  penfiez  que  votre  converfation  & vos  Let- 
tres ne  me  foient  pas  toujours  infiniment  agréa- 
bles. Il  n’y  a point  d’Homme  fur  la  Terre,  qui 
aime  davantage  un  bon  naturel  ou  l’ingénuité  que 
moi  ; & j’ai  trop  bien  reconnu  ces  deux  qualités 
en  vous , pour  n’étre  pas  conflamment , 

Votre,  &c. 
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8 CORRESPONDJXCE  DE  POPE 


LETTRE  II, 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  PARNELL. 

Dd'ccmbre  2^, 

J"’AI  eu  le  bonheur  , depuis  un  mois , d’appren- 
dre plus  de  choies  qui  m’ont  fait  plailir , que  dans 
prefque  tout  le  relie  de  ma  vie  ; mais  nen , je 
vous  protclle , ne  m’a  donné  une  plus  véritable 
fatisfaélion , que  la  nouvelle  qui  vous  concerne 
vous-même  ; & vous  nevous  trompez  nullement, 
quand  vous  me  félicitez  fur  vos  propres  fuccès. 
Je  puis  vous  alTurer  que  malgré  tous  les  incon- 
véniensôc  tous  les  défavantages  attachés  à ce  qu’on 
appelle  ordinairement  Res  angu/Ia  domi,  le  feul 
qui  me  touche  , ell  rimpolT.biiité  de  donner  aux 
Gens  de  mérite , l’unique  preuve  du  cas  qu’on  fait 
d’eux , en  leur  rendant  quelque  fervice  réel.  En 
effet , pour  peu  que  l’on  vouh'it  réfléchir , l’amour 
de  nous-mêmes  fuffiroit  pour  nous  rendre  Philo- 
fophes  , & pour  nous  convaincre  quantuli  indtget 
natura  ! Nos  befoins  direfls  font  aifément  rem- 
plis ; c’ell  l’apparat  de  la  vie  Iiumaine  qui  coûte. 
Ce  qu’un  efclave  du  luxç  met  à fe  procurer  des 
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Chevaux  & des  Laquais , un  Homme  qui  a des 
entrailles  , voudroic  le  donner  à fes  Amis  ou  aux 
Pauvres. 

Je  vous  verrai  cet  Hiver  avec  bien  plu;  de  plai- 
fir  que  l’Hiver  palTé  ; & je  vous  demande  une 
partie  aulTi  confiderable  de  votre  tems,  que  le 
fervice  de  la  DucheHe  vous  permettra  d’en  accor- 
der à un  Ami  qui  vous  aime  autant  que  moi  (i). 
Je  dois  aulB  vous  rappeller  que  ce  n’ell  pas  feule- 
ment de  cette  Dame  que  vous  êtes  Secrétaire , 
mais  encore  de  neuf  autres  Dames , pour  lef- 
quelles  il  eft  bien  jufte  que  vous  écriviez  de  tems 
en  tems.  Leur  commerce  pourroit  peut-être  vous 
fatiguer  à la  longue  ; mais  traitez-les  comme  li  ce 
n’etoient  que  de  limple  Mortelles  ; & contentez- 
vous  de  pafler  de  tems  en  tems  quelques  heures  , 
ou  une  nuit  avec  elles. 

Je  fuis , Stc. 


(i)  La  Duchefle  de  Monmouth,  dont  Patnell  venoit  d’ê- 
tre fait  Secrétaire. 


lO  CORRESPONDANCE  DE  POPE 


LETTRE  III. 

DE  POPE  AU  MÊME. 

Août2j^  lytj. 

D..  s rinlîant  que  j’ai  reçu  votre  Lettre,  j’avois 
pris  la  plume  pour  vous  écrire , tout  honteux 
d’avoir  différé  fi  long-tems  ; mais  je  ne  puis  guère 
me  repentir  de  ma  négligence  , puifqu’elle  me  fait 
Cüimoiire  combien  peu  vous  infirtez  fur  tout  ce 
qui  s’appelle  cérémonie,  & combien  la  part  que 
j’ai  à votre  fou  venir  , ell  plus  confidérable  que  je 
ne  mérite.  J’ai  pafié  prefqu’une  femaine  entière  à 
Londres , où  je  compte  relier  jufqu’à  ce  que  je 
devienne,  par  le  fecours  de  M.  Jervas,  EUgans 
Formarum  SpeClator  (i).  Je  commence  à décou- 
vrir des  beautés  qui  ont  été  invilibles  à mes  yeux 
jufqu’à  préfent.  Chaque  coin  d’un  œil , le  con- 
tour d’un  nez  ou  d’une  oreille, la  moindre  nuance 
de  lumière  ou  d’ombre  fur  une  joue  ou  dans  une 
foffette  , me  raviffent  en  admiration.  Cet  Amant 
qui,  dans  une  de  nos  Comédies,  trouve  le  bout 

( i)  M.  Jervas  donnoit  à Pope  des  Leçons  de  Peinture. 


I 


Digitized  by  Googte 


JTEC  G JY  ET  PJRNELL.  ir 

de  rorellle  de  fa  Maitrefle  fi  charmanr , ne  ine 
paroît  plus  du  tout  ridicule  ; la  laideur  même  , 
qui  ne  manque  guère  d’ètre  accompagnée  de 
quelqu’agrémcnc , a auffi  fes  dangers  pour  moi. 
Jugez  combien  je  fouffre  de  voir  que  les  Pièces 
des  autres  me  paroiflent  tous  les  jours  plus  belles 
& plus  parfaites  , & les  miennes  plus  informes. 
J’ai  jette  là  trois  Do<fleurs  Swift , qui  flattoient 
autrefois  ma  vanité,  deux  Ladys  Bridgewater, 
une  Duchefie  de  Montague , outre  une  demi  dou- 
zaine de  Comtes  & un  Chevalier  de  la  Jarretière. 
J’ai  fait  une  Madone  aiifli  vieille  que  fa  Mère 
Sainte  Anne.  Ce  qui  ell  bien  plus  admirable  en- 
core , j’avois  ofé  difputer  le  prix  de  la  Peinture  à 
Saint  Luc;  on  dit  qu’un  Ange  vint  & finit  fon 
Tableau  ; mais  vous  jureriez  que  le  Diable  a mis 
la  dernière  main  au  mien , tant  il  efi  fale  fit  bar- 
bouillé. 

Cependant  je  me  confole  dans  la  penfée  que  je 
n’ai  point  violé  le  Commandement  de  Dieu  ; car, 
en  vérité  , mes  Images  ne  reficmblent  à aucune 
chofe  qui  foit  au  Ciel , fur  la  Terre  , ou  dans  les 
eaux.  Il  n’y  a pas  à craindre  qu’on  leur  rende  ja- 
mais aucun  culte  , à moins  qu’elles  ne  tombent 
entre  les  mains  de  ces  Indiens  qui , à ce  qu'on 
dit , adorent  certaines  Idoles  , précifémenc  à 
caufe  de  leur  laideur. 
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Je  fuis  charmé  que  rÉvantail  avance  (i)  ; & je 
ne  doute  point  qu’il  ne  charme  les  Belles , aulîî 
long-tems  que  cette  jolie  machine  badinera  dans 
les  mains  de  la  pollérité.  Ce  n’eft  pas  tout;  les 
deux  Sexes  peuvent  s’en  amufer  en  Angleterre  , 
comme  ils  font  à la  Chine,  où,  comme  vous 
favez , un  Mandarin  employé  un  éventail  à fe 
rafraîchir,  après  avoir  agité  une  affaire  importante, 
& un  Miniftre  d’Etat  à cacher  fon  vifage,  lorfqu’il 
débite  quelque  grave  menfonge. 

Je  fuis , &c. 

(i)  Poëme  de  Gay , intitulé  : l’Éventail. 


Digilized  bÿTliJOglé 


JP^EC  GAY  ET  PARNELL.  13 


LETTRE  IV, 

DU  DOCTEUR  PARNELL  A GAY. 

Binficld.  Mai  ^ , ijl^. 

C^OMME  nous  apprenons  par  votre  Lettre, 
mon  cher  Gay , que  vous  êtes  content  de  refpirer 
dans  la  fumée , de  marcher  dans  la  foule , de  vous 
amufer  du  bruit,  & même  de  faire  de  jolis  ta- 
bleaux de  ce  genre  de  vie , nous  devrions  vous 
abandonner  comme  un  homme  entêté  de  fon  mau- 
vais choix.  Nous  fentons  néanmoins  encore  tant 
de  pitié  pour  vous  , que  nous  vous  invitons  à ve- 
nir dans  un  lieu  où  vous  pourrez  fatisfaire  votre 
goût  pour  les  Livres , l’amitié  & le  repos.  Mais 
li  vous  ne  venez  pas  nous  voir,  cclTez  de  nous 
tenter  par  votre  defeription  de  la  Cour;  car,  en 
honneur , l’humanité  eft  fragile  ; 2c  nous  ne  pou- 
vons que  nous  rappcller  quelques  honneurs  parti- 
culiers dont  on  nous  a gratifiés.  Paffez-nous  cet 
article.  Si  vous  demandez  de  nos  nouvelles  , fâ- 
chez que  nous  fommes  tous  bien  à préfent.  Man- 
dez-nous  par  retour,  les  plus  jolies  chofes  du 
monde  ; & n’oubliez  pas  mes  commilfions.  Saluez 
pour  moi  le  Doyen,  le  Düéfeur  Arbuthnot , 
M.  Fort  5c  le  Prévôt.  Adieu.  Je  fuis,  5cc. 
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LETTRE  V, 

DE  POPE  A GA  y. 

JEntr’AUTRES  nouvelles,  mandez  - nous  la 
meilleure  , celle  de  votre  fanté  , lî  toutefois  elle 
efl  bonne  ; car  M.  Harcourt  nous  a fort  alarmés  à 
ce  fujet.  Si  vous  avez  quelque  tléfir  de  corriger 
votre  vie , le  feul  expédient  que  je  puifi'e  vous 
propofer , eft  de  venir  avec  nous  , où  vous  ne 
manquerez  pas  de  place  , quoique  je  couche  dans 
un  petit  litfous  leDoéleur(i).  Vous  pourrez  con- 
verfer  ici  avec  les  anciens  Grecs , vous  initier  dans 
toutes  leurs  coutumes,  & apprendre  leurs  prières 
par  cœur  comme  nous  avons  tait.  Dimanclie  der- 
nier, Arbuthnot  voulant  reciter  l’Oraifon  Domi- 
nicale , dit , par  diitraéhon  , la  moitié  de  la  prière 
de  Chrysès  à Apollon.  Les  mauvais  efi'ets  des  al- 
tercations & des  querelles,  expofcs  fi  pathétique- 
ment dans  riliade,  me  font  vivre  dans  une  union 
exemplaire  à tous  égards  , avec  le  Doéleur  Par- 


(i)  Patnell,  qui  étoit  alors  avec  Pope. 
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nell.  Nous  méritons  l’hommage  de  tous  les  Poètes 
pauvres , divifes , faftieux  & intereffes. 

Comme  notre  goût  pour  la  contemplation  ne 
fait  qu’augmenter  chaque  jour , nous  fommes  à 
préfent  fi  graves , que  nous  n’avons  pas  voulu 
rire  de  toute  la  femaine  des  mifères  qui  fe  pafient 
autour  de  nous.  Mes  profondes  méditations  fur 
des  fujets  fublimes  ont  armé  mon  front  de  tant  de 
févérité , qu’il  reflemble  à celui  de  Jupiter  ; & je 
fais  fon  figne  de  tête  avec  autant  de  dignité , lorf- 
qiie  je  donne  les  mains  à quelqu’importante  pro- 
pofition  du  Dofteur , ou  lorfque  je  m’avife  de  le 
critiquer.  En  un  mot,  Young  même  n’a  pas  la 
figure  plus  théâtrale,  quand  il  déclame,  que 
mol,  en  conféquence  de  mon  commerce  avec 
Homère. 

Cela  pofé , je  ne  puis  confentir  à la  publication 
de  cette  bagatelle  burlefque  que  vous  avez  faite. 
Le  Dofteur  Parnell  penfe  comme  moi  là-delTus, 
& croit  qu’il  n’eft  pas  à propos  de  l’imprimer. 

Mes  complimens  au  Doyen,  au  Docleur  Ar- 
buthnot,  à M.  Fort,  & à M.  Fortefeue.  Dites 
aulîî  à nos  Amis  du  Café  de  Button  , que  je  ne 
les  oublie  pas.  Je  fuis,  divin  Bucolique,  votre 
Ami. 
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LETTRE  YI. 

DE  POPE  AU  MÊME. 

• Siftcmhc2Jyiyi^. 

J E fclicite  notre  Patrie  commune  de  votre  re- 
tour (i)  ; j’en  félicite  vos  Amis  ; je  m'en  félicité 
moi-même.  Soit  que  vous  reveniez  comblé  de 
gloire  , favori  de  la  Cour,  chéri  des  Grands  , & 
rempli  d’agréables  cfpcrances  ; ou  que  vous  foyez 
plongé  dans  la  mélancolie  , frappé  de  l’idée  des 
revers  de  la  Fortune,  & inquiet  pour  l’avenir; 
folt  enfin  que  vous  retourniez  V^'hig  triomphant 
ou  Tory  découragé  , vous  êtes  également  bien 
venu  , également  cher  à mes  yeux.  Si  vous  êtes 
heureux  , je  prendrai  part  à votre  bonlicur  ; & fi 
vous  éprouvez  des  difgraces , il  y aura  toujours 
une  bonne  place  pour  vous  dans  mon  coeur,  & 


(i)  Au  commencement  de  cette  année  Gay  alla  à Hano- 
vre avec  le  Comte  de  Clarendon , qui  fit  ce  Voyage  par 
ordre  de  la  Reine  Anne.  A fa  mort , ils  revinrent  en  Angle- 
terre ; & ce  fut  à cette  occafion  que  Tope  écrivit  cette  Let- 
tre à fon  Ami. 

une 
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une  retraite  à Binfield  , dans  les  plus  mauvais  tems. 
Si  vous  êtes  Tory  , ou  que  vous  palfiez  pour  tel 
dans  l’efprit  de  quelques  gens , je  fais  que  ce  foup- 
çon  ne  porte  que  fur  les  témoignages  de  votre 
reconnoiflance  envers  des  Perfonnes  qui  vous  ont 
marqué  de  l’afleélion , & dont  la  politique  ne 
vous  eut  jamais  pour  Fauteur.  Si  vous  êtes  Whig, 
ce  que  j'aime  mieux , & ce  qui  efl  plus  conforme 
à vos  principes  & aux  miens , puifqu’étant  tous 
deux  Poètes  y nous  avons  un  penchant  naturel 
pcfur  la  Liberté , je  fais  que  vous  ferez  un  homme 
de  bien , & peu  difpofé  à faire  du  mal.  En  géné- 
ral , vous  êtes  incapable  d’appartenir  à l’un  des 
deux  Partis  , julqu’au  point  de  ne  devenir  bon  à 
rien.  Ainfi  , encore  une  fois  , quelque  chofe  que 
vous  foycz,  ou  dans  quelqu’état  que  vous  puWfiez 
vous  trouver , je  vous  tiens  pour  le  très  - bien 
venu. 

« 

Deux  de  vos  anciens  Amis  fe  plaignent  de  n’a- 
voir point  reçu  de  vos  nouvelles  depuis  la  mort 
de  la  Reine.  Je  leur  ai  dit  qu’il  n’y  avoit  per- 
Ibnne  au  monde,  que  j’aimafle  davantage  que 
M.  Gay , & que  cependant  je  ne  lui  avois  pas 
écrit  une  feule  fois  pendant  tout  fon  voyage.  Cet 
argument  me  paroilToit  prouver  inconteftable- 
ment , qu’on  pouvoir  être  véritablement  Ami  de 

Tome  y ni.  B 
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quelqu’un , fans  le  lui  dire  tous  les  mois.  Mais  ils 
avoient  auiri  des  raifons  à alléguer  en  votre  fa- 
veur, comme  des  Hommes,  qui  s’eftiment  vérita- 
blement l’un  l’autre  , ne  manqueront  guère  d’en 
trouver  pour  avoir  le  double  plaidr  de  Ce  conten- 
ter eux-mêmes  en  juftifiant  leurs  Amis.  Le  der- 
nier évènement  a fait  fermenter  tous  les  efprits  (i), 
en  excitant  les  plus  vives  efpérances  ; moi-même, 
qui  fuis  trop  pliilofoplie  pour  me  former  des  idées 
flatteufes  de  quelque  Règne  que  ce  foit , je  me 
fuis  laiffé  aller  au  torrent.  Durant  vos  voyages , 
je  ne  favois  de  quel  côté  vous  décocher  une  Let- 
tre , que  je  n’aurois  pu  tirer  qu’à  la  volée , quand 
même  je  vous  aurois  fuivi  des  yeux  dans  toutes 
vos  courfes  ; ajoutez  à cela  cinquante  Vers  qu’Ho- 
mère  m’avoit  ordonné  de  compofer  par  jour  fans 
compter  les  notes.  Mais  ma  tache  eft  à préfent 
remplie  ; réjouiflez-vous  avec  moi  ; & venez  me 
témoigner  la  part  que  vous  prenez  à ma  fatisfâc- 
tion.  Depuis  votre  départ , nous  avons  été  infé- 
paiables , le  Doèîeur  Parnell  & moi.  Nous  fem- 
mes aèluellement  à Bath , où  fi  vous  n’avez  pas 
quelqu’autre  engagement  plus  flatteur,  votre  vi- 
fue  nous  fera  le  plus  grand  plaifir  du  monde.  Ne 


(i'  La  mort  ée  la  Reine  Anne. 
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vous  embarrafTcz  point  de  ce  qu'il  en  pourra  cou;; 
ter  ; Homère  nourrira  fes  Enfans.  Un  mot  de  ré- 
ponfe , s’il  vous  plaît , par  la  première  Polie.  Le 
pauvre  Parnell  ell  fort  mal. 

Ne  trouvez  pas  mauvais  que  j’ajoute  Ici  un  avis. 
Écrivez  quelque  chofe  à la  louange  du  Roi , ou 
du  Prince , ou  de  la  PrlncelTe.  Sur  quelque  pied 
que  vous  foyez  à la  Cour,  cela  ne  peut  jamais 
faire  de  mal.  Je  ne  fais  comment  finir  cette  Lettre, 
parce  que  j’ai  encore  mille  chofes  à vous  dire  ; 
mais  j’aime  mieux  vous  les  dire  de  bouche. 

Je  fuis,  &c. 


Bî 


Digitized  by  Google 


CO  CORRESPONDANCE  DE  POPE 


LETTRE  VII, 

DE  POPE  A GA  Y. 

Octobre  2.  J t 

ly  A maladie  qui  m’exerce  continuellement  * 
m’a  infplré  tant  de  mélancolie , que  l’immortalité 
de  l’ame  a été  ma  confiante  fpéculation,  &.  la 
mortalité  de  mon  corps  , mon  fléau  perpétuel. 
A parler  vrai , Sénèque  ne  vaut  rien  dans  un  accès 
^e  douleur. 

Le  Doèleur  Parnell  honorera  le  Recueil  de 
Tomfon  de  quelques  jolies  Pièces , St  cela  à ma 
prière.  Il  entre  de  grand  cœur  dans  notre  projet^ 
je  crains  feulement  que  fon  fejour  en  Ville  ne  foit 
trop  court.  Le  Doèleur  Swift  goûte  beaucoup  ce 
plan , Sc  le  titre  même , qui  fera  : Les  Ouvrages 
des  Ignorans.  Ce  Journal  paroîtra  chaque  mois  ; 
& tous  les  bons  Livres  y feront  frondés  ironique- 
ment , dans  le  même  ftyle  que  les  Critiques  mo- 
dernes emploient  pour  décrier  l’excellent  , & 
louer  le  déteftable. 

J’irai  à la  campagne  dans  un  mois  ; 8c  Je  vous 
prie  de  me  donner,  pour  ce  tems-là , votre  Pocme 
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de  l’Eventail,  pour  l’examiner  à loifir.  Je  fui* 
aftuellement  enfoncé  dans  la  Poéfie;  & vous  en 
iâurez  le  réfultat  à la>  première  entrevue. 

Je  voudrois  bien  voir  M.  Fortefcue  lorfqu’il 
viendra  en  Ville , avant  que  de  partir  pour  fon 
voyage.  Si  vous  voulez  lui  dire  cela , je  me  lîattfr 
qu’il  trouvera  moyen  de  me  fatis&ire.  Je  fuis  tou« 
purs , avec  toute  la  üncéritë  poOible  , 

Votre,  &C,. 


B 3 
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LETTRE  VIII. 

DE  POPE  A GA  y. 

Londres , Novembre  8 , tyij- 

J E fuis  charmé  de  voir , par  votre  Lettre  à 
M.  Fortefcue  , que  vous  en  avez  reçu  une  de 
moi  : gardez-là  bien,  je  vous  prie;  car,  comme 
je  ne  l’ai  jamais  écrite  , ce  fera  une  des  plus  gran- 
des raretés  du  Monde. 

Mon  filence  eft  l’effet  de  plus  d’une  caufè.  On 
m’a  alfuré  que  vous  deviez  arriver  ici  dans  peu  ; j’ai 
erré  de  lieu  en  lieu  la  plus  grande  partie  de  l’Eté  ; & 
la  mort  de  mon  Pere  vient  de  me  plonger , depuis 
quelques  femaines  , dans  une  mortelle  affliéfion. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  de  mes  cha- 
grins, pour  deux  raifons  ; parce  que  je  fuis  réel- 
lement afflige , & qu’ainfi  il  n’eft  pas  nécclfaire 
que  je  le  paroilfe  ; & parce  que  ce  ne  font  point 
les  chagrins  d’un  autre  , mais  les  miens.  Je  vous 
crois  cependant  alfcz  mon  Ami,  pour  être  bien 
aife  d’apprendre  qu’il  eft  mort  comme  il  a vécu  , 
tranquilement  8c  fans  bruit. 

Sic  nùlû  contingat  vlvcre , ficqut  meri. 
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Je  ne  fuis  pas  aujourd’hui  difpofé  à dire  des 
chofes  rejouiflantes  ; & je  n’affeflerai  pas  non 
plus  de  les  éviter.  Je  ne  faurois  vous  amufer , ni 
M.  Pulteney,  comme  vous  m’avez  amufé,  aidH 
bien  que  Mylord  Burlington,  par  votre  Lettre  à 
M.  Lowndes(i);  je  fuis  feulement  fâché  que  vous 
n’ayez  pas  de  plus  grand  fujet  de  plainte  contre 
M.  Lowndes;  & jefouhalteroisque  vouspayalfcz 
quelques  centaines  de  livres  Iterhng  pour  l’impôt 
fur  les  Terres.  Quant  à moi , je  n’ai  rien  à démê- 
ler avec  cet  impôt  ; de  forte  que  nous  devons  l’un 
&.  l’autre  le  remercier , comme  de  vrais  Patriotes, 
de  tout  le  bien  qu’il  a fait  à la  Nation  & au  Gou- 
vernement , fans  qu’il  nous  en  coûte  un  fou.  11  faut 
vous  dire  que  j’ai  reçu  votre  Lettre  d’Aix  : vous 
prétendez  qu’il  ne  fait  pas  bon  écrire  quand  on 
prend  les  eaux  ; & j’ai  repiarque'  depuis  que  vous 
penfez  comme  moi , qu’il  n’eft  pas  bon  non  plus 
d’écrire  quand  on  ne  les  prend  pas.  Mais  je  m’i- 
magine que  ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  les  eaux , 
n’ell  pas  d’écrire  , mais  de  penfer  ; écrivez  donc  ; 


(i)  C’efl  une  efpcce  dePoc:ne  qui  a pour  titre:  A mon 
incér.üux  &•  difne  Ami  G. . Lcvndcs  , Écuyer , Auteur  du 
célèbre  Trahi  in-folio , intitulé,  le  Bill  concernant  l'Impôt  fur 
les  Terres. 
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& , pour  n’en  être  point  incommode , que  ce  foie 
à la  façon  de  nos  Confrères  les  Poëtes  modernes. 

La  DuchefTe,  Mylord  Warwick,  Mylord  Stan- 
hope.  Madame  Bellenden , Madame  Lepell , & 
je  ne  fais  combien  d’autres , ont  eu  de  vos  Let- 
tres. Nous  comptons,  le  Doèfeur  Arbuthnot  & 
moi , d’être  aulïî  traites  en  Amis.  Je  vous  prieroia 
de  faluer  M,  Pulteney  ; mais  il  eft  mal  en  Cour; 
& je  vouschargeroisde  bien  des  complimens  pour 
Madame  Pulteney , fi  elle  ne  s’êtoit  pas  fi  fort 
déclarée  pour  les  Wliigs.  Mylod  Burlington  m’a 
dit  qu’elle  avoir  effacé  toutes  les  Belles  de  France  , 
comme  elle  avoir  déjà  fait  en  Angleterre.  J’en 
fuis  fâché  , à caufe  du  tort  que  cela  fera  à notre 
iàinte  Religion  , fi  des  Dames  hérétiques  éclip- 
fent  ces  Beautés  orthodoxes  , dont  les  yeux  font 
notre  dernière  reflburce,  pour  convertir  & vous 
& vos  pareils. 

Je  fuis , 2cc. 

Je  vous  félicite  de  la  naUTance  du  jeune  Prince, 
dont  vous  n’avez  aucun  fujet  de  vous  plaindre  ; 
car , ne  vous  ayant  jamais  rien  promis  , il  ne  vous 
a aufli  jamais  manqué  de  parole. 
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LETTRE  IX, 

DE  GAY  A M.  F***. 

Stanton-Harcourt y Août ^ y iyi8. 

L E S feules  nouvelles  que  vous  puiffiez  attendre 
de  ma  pan , font  des  nouvelles  du  Ciel  ; car  je 
fuis  entièrement  hors  du  Monde;  & il  n’y  a pref- 
que  rien  qui  parvienne  juftju’à  moi , excepté  le 
bruit  du  tonnerre , que  vous  aurez  fans  doute 
entendu  aulli.  Nous  lifons,  dans  d'anciens  Au- 
teurs , que  la  foudre  a renverfé  de  hautes  tour;s 
jufqu’aux  fondemens , tandis  que  d’humbles  val- 
lées n’ont  reçu  aucun  dommage  : le  feul  préfervatif 
contre  ce  terrible  Météore  eft  le  laurier , qui  ga- 
ranciroit  néanmoins  affez  mal  la  cervelle  de  nos 
Auteurs  modernes.  Mais , pour  vous  prouver 
qu’il  arrive  fouvent  le  contraire , je  dois  vous  dire 
que  la  plus  haute  & la  plus  extravagante  collec- 
tion de  tours  qu’il  y ait  dans  l’Univers  n’a  rien 
fouffert , dans  le  tems  qu’une  meule  d’orge , 
qui  étoit  tout  près , a été  réduite  en  cendres  : plût 
à Dieu  que  l’aftion  de  la  foudre  s’en  fût  tenue-lâ  ! 
Au  pied  de  la  meule  étoiem  affis , à l’ombre  d’un 
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hêtre , deux  Amans  aufll  fidèles  qu’on  en  pulfle 
trouver  dans  aucun  Roman.  Jean  Howet  étoit 
un  Garçon  quarré,  qui  pouvoit  avoir  vingt-cinq 
ans.  Sara  Drew , qui  étoit  plutôt  jolie  que  belle , 
avoit  à peu  près  le  même  âge.  Ils  s’occupoient 
cr.femble  aux  diffcrens  travaux  de  la  campagne  : 
Jean  amenoit  à fa  Maitrefie,  matin  & foir,  les 
vaches  qu’elle  devoit  traire  : à la  dernière  Foire  , 
il  lui  avoit  acheté  du  tafetas  verd  pour  fon  cha- 
peau de  paille  ; & la  devife  gravée  fur  fa  bague 
d’argent,  étoit  de  fon  invention.  Leur  amour 
étoit  le  fujet  de  la  converfation  de  tout  le  Voili- 
nage  ; & les  mauvaifes  Langues  n’ont  jamais  ofé 
dire  qu’ils  avoient  d’autres  vues , que  d’unir  leur 
fort  par  un  légitime  mariage.  Jean  venoit  d’ob- 
tenir, le  matin  même,  le  confentement  des  Pa- 
rens  de  fa  Belle  ; & ils  ne  dévoient  plus  attendre 
que  jufqu’à  la  femaine  prochaine  pour  être  heu- 
reux. Peut-être  que , dans  les  intervalles  de  leurs 
travaux , ils  s’entretenoient  de  leurs  habits  de  nô- 
ces  : ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  Jean  s’a- 
mufoit  à affortir  un  bouquet  de  fleurs  champêtres , 
les  plus  analogues  au  teint  de  Sara.  Au  milieu  de 
cette  douce  & innocente  occupation  ( c’étoit  le 
dernier  Juillet , entre  deux  & trois  heures  après 
midi)  le  Ciel  commença  à fè  couvrir  d’un- noir 
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•nuage  , dont  il  partit  bientôt  de  fi  violens  coups 
de  tonnerre  , & de  fi  terribles  éclairs  , que  tous 
les  Laboureurs  fe  fauvèrent  pour  cliercher  quel- 
que abri.  Sara  s’évanouit  de  frayeur  fur  un  tas 
d’orge.  Jean , qui  ne  la  quittoit  jamais,  fe  tenoic 
près  d’elle  , & l’avoit  entourée  de  gerbes  pour  la 
garantir  de  l’orage.  Un  inftant  après , on  entendit 
un  coup  affreux  : chacun  de  ceux  qui  s’étoient 
fauvés , cria  à fon  Voifin , s’il  n’avoit  pas  été 
frappé  de  la  foudre  : aucune  réponfe  ne  venant  de 
l’endroit  où  nos  Amans  étoient  tapis,  on  s’avança 
vers  la  meule  d’orge , qu’on  trouva  fumante  , & 
le  tendre  Couple  fans  vie.  Jean  avoit  une  main 
autour  du  cou  de  Sara , & l’embralToit  de  l'autre, 
comme  s’il  avoit  voulu  la  garantir  du  tonnerre. 
Ce  fut  dans  cette  tendre  attitude , qu’ils  pnfferent 
jen  un  inffant  de  la  vie  à la  mort.  La  tpaupière  de 
l’œil  gauche  de  Sara  étoit  un  peu  brûlée  ; & l’on 
apperçutune  tache  noire  fur  fon  fein  : fon  Amant 
étoit  tout  noir.  Leurs  Compagnons  leur  rendirent 
le  triffe  devoir  de  les  tranfporter  au 
ils  furent  enterrés  le  'lendemain  dans  le  Cime- 
tière de  Stanton-Harcourt.  A la  rcprcfentation  de 
M.  Pope  & à la  mienne  , Mylord  Harcourt  a 
confenti  de  les  honorer  d’une  pierre  fépulcrale , à 
condition  que  nous  en  fournirions  l’épItaphc.  C’ell 
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ce  que  nous  avons  fait  ; mais,  comme  Mylord 
fouticnt  que  la  Pièce  eft  trop  fublime  pour  les- 
Habicans  de  la  Campagne,  M.  Pope  s’eft engagé 
à en  coinpofer  une  dans  un  goût  plus  fimple , & 
plus  à la  portée  de  tout  le  Monde  (i). 

Je  fuis,  &c. 


(i)  Voici  laTraduftion  de  cette  Épitaphe:  « Ci-giflênt 
* JeanHowct  & Marie  Drew,  Jeune-Homme  adroit  & Fille 
» fage  de  cette  ParoilTe  , qui  travaillant  à la  moilTon  avec 
» plnfieurs  autres  , furent  frappés  de  la  Foudre  dans  un  inf^ 
» tant , le  dernier  jour  de  Juillet  1718.  Ne  t'imagine  pas  que 
9 la  mort  foudaine  de  deux  Amans  fi  fidèles  foit  un  jugement 
» rigoureux  de  la  Providence.  Il  n’appartient  qu’à  des  Vie— 
9 times  pures  d’être  confumées  par  un  feu  céleile.  Aime  la. 
9 Vertu  ; & garde-toi  bien  d’être  effrayé  d’un  trépas  fubit, 
9 Quand  Dieu  fait  defeendre  au  tombeau  l’Innocence , il 
9 eft  également  jufte  , en  quelque  tems  qu’il  prononce  cet 
a anêt.  La  même  miféricorde  6te  la  vie , ou  la  couferve  vv 
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LETTRE  X. 

DE  POPE  A GA  y. 

Septembre  ii , iyz2. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  Gay,  de  votre 
’fouvenir.  Quant  à moi , je  viendrois  peut-être  à 
bout  de  m’oublier  moi-même , fi  votre  idée  ne  fe 
trouvoit  pas  étoitement  unie  à la  mienne.  Je  crains 
bien  de  ne  voir,  ni  vous , ni  le  Soleil  votre  Père , 
avant  que  vous  alliez  à Bath  ; je  voudrois  cepen- 
dant bien  le  voir  maintenant , & apprendre  de 
vos  nouvelles.  Je  vous  prie  de  rappellera  M.  Con- 
greve,  qu’il  y a,  dans  ce  coin  du  Monde,  un 
Homme  qui  l’aime  bien , & qu’il  eft  d’autres  Per- 
fonnes  dans  l’Univers  que  M.  Gay  & la  Ducheflc. 
Il  y a <les  Dames  à Richmond  & dans  le  Voifi- 
nage  , qui  font  un  cas  infini  de  lui  & de  vous  ; je 
jurerois  qu’au  moins  l’une  d’entr’elles , favoir  Ma- 
<lame  Hoa'ard,  eft  fort  lincère  à ce  fujet. 

Mademoifelle  Blount , dont  vous  avez  la  bonté 
de  parler , doit  aller  bientôt  en  Suflèx  avec  elle. 
J’efpère  que  Mademoifelle  Pulteney  fe  trouve  bien 
des  eaux  de  Bath  , quoique  je  n’aie  guère  de  cha- 
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rite  pour  les  Dames , & que  je  ne  leur  veuille 
guère  de  bien , à caufe  qu’elles  perdent  leurs 
meilleurs  Amis,  les  Hommes.  Je  vous  prie  de  lui 
dire  qu’elle  a oublié  la  première  commilTion  dont 
je  l’ai  chargée  ; en  conféquénce  , ce  fera  la  der- 
nière ; ce  dont  je  crains  tort  qu’elle  ne  foit  bien 
aife.  Arbuthnot  eft  un  homme  étrange  : il  quitte 
Londres , & lalfle  fes  Bâtards  à la  pone  des  au- 
' très.  Il  m’a  trompé  jufqu’à  ce  jour  : je  le  croyois 
bon  Politique.  Mandez-lui,  s’il  vous  plaît,  que 
j’ai  fait  des  recherches  fort  inciviles  au  fujet  de  la 
famé  de  fa  Femme  & de  fa  Famille.  Je  penfe  que 
cela  eft  au-deftbus  d’un  Bel-Efprit,  & d’un  Joueur 
de  piquet.  Ils  fe  portent  tous  bien.  J’efpère  que 
le  ventre  du  Doéleur  eft  en  bon  état,  quoique 
Madame  A***  fe  foit  brûlé  l’ombilic. 

Puifque  je  fuis  fur  ce  chapitre , je  vous  prie 
d’avoir  une  confultation  avec  le  Doéleur  Arbuth- 
not & le  Doèteur  Chene , pour  déterminer  juf- 
qu’à  quel  point  il  fera  permis  à votre  ventre  de 
s’étendre  encore , en  reftant  en-deçà  du  volume 
des  leurs.  Dites  au  Doèleur  Arbuthnot,  que  même 
les  Pâtés  de  pigeons  font  fufpeèls  à nos  Miniftres  ; 
car  ceux  qu’on  a envoyés  à l’F.vêque  d^ 
ont  été  ouverts  à la  Tour  par  des  mains  propha- 
nes.  C’eft  la  première  fois  que  des  Pigeons  mort» 
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ont  été  foupçonnés  de  fervir  à des  cdrrefpondan- 
ces.  Sérieufement , vous  ferez  touché , aufiî  bien 
que  M.  Congreve  & le  Doéleur , de  l’inquiétude 
& de  la  furprife  que  j’ai  dù  éprouver,  en  apprenant 
la  nouvelle  de  la  difgrace  d’un  Homme  que  j’ai 
tant  lieu  d’aimer.  11  faut  que  je  fois  bien  malheu- 
reux : à peine  quelqu’un  ell-il  devenu  l’objet  de 
mon  affeélion  & de  mon  eftime , qu’il  meurt 
comme  M.  Craggs,  ou  qu’il  eft  mis  en  prifon 
comme  l’Evêque.  Dieu  veuille  exaucer  les  vœux 
que  je  forme  en  fa  faveur , le  faire  paroître  aufli 
innocent  que  je  me  le  repréfente , & rendre  les 
idées  de  fes  Ennemis,  fur  fon  fujet,  conformes 
aux  miennes.  Si  vous  penfez  que  je  ne  devrois 
pas  m’expliquer  fi  clairement,  dites  à M.  Con- 
greve & au  Doéleur , que  c’eft  â eux  que  j’écris. 

Je  fuis , &c. 
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LETTRE  XI- 

DE  POPE  A GA  Y. 

Juillet  ijt  VJ 3.2. 

O T R E Lettre  m’a  fait  un  plaifir  infini.  J’y 
aurois  répondu  plutôt , fi  je  n’avois  pas  été  trom- 
pé (&:  je  ne  fuis  pas  le  feul  à qui  ce  malheur 
arrive  ) pour  avoir  prêté  l’oreille  à des  Dames  , 
qui  m’ont  dit  que  vous  deviez  revenir  inceflam- 
ment  de  Tunbiidge  avec  Mylady  Burlington,  & 
que  Mylord  étoit  parti  pour  vous  ramener.  Le 
Monde  ne  nous  fournit  que  trop  d’exemples  du 
malheur  dont  vous  vous  plaignez,  & qui  ne  me 
touche  pas  moins  que  vous  : je  voudrois  que 
ceux  qu’on  appelle  les  Grands,  penfafient  comme 
nous;  mais  ce  font  réellement  les  plus  petits 
Êtres  qu’il  y ait  fur  la  Terre;  d’ailleurs  fouverai- 
nement  défimérefTés , puifqu’ils  négligent  le  plus 
grand  de  leurs  Intérêts,  qui  eft  d’engager  d’hon- 
nêtes Gens  à vouloir  bien  être  leurs  Amis. 

Je  n'ai  pas  vu  une  feule  fois  celui  dont  vous 
paroilTez  mécontent.  Je  m’imaginois  que,  fuivant 
le  précepte  de  l’Apôtre  , il  n’étoit  qu’une  même 
chair  avec  fa  Femme.  • 

Mille 
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Mille  aflurances  de  refpeft  à Mylord  Burling- 
ton , dont  les  excellentes  qualités  me  font  con- 
nues depuis  long-tems , & l’élèvent  â mes  yeux 
au-deflfus  de  tous  ceux  de  fon  rang. 

Je  n’ai  pas  oublié  vos  complimens  à Mylord 
Bolingbroke  : j’aurai  bientôt  occafion  de  m’ac- 
quitter plus  amplement  de  votre  commiffion;  car 
il  revient  de  France  le  mois  prochain,  Madam* 
Howard  a écrit  quelque  chofe  dans  une  Lettre, 
dont  elle  dit  qu’elle  fe  repent.  Je  n’ai  jamais  connu 
de  caraftère  plus  doux  & plus  aimable  que  le 
fien  ; on  diroit  qu’elle  n’a  jamais  fréquenté  au- 
cune Dame  de  Cour , & qu’elle  ne  peut  avoir 
été  élevée  que  parmi  des  Agneaux  & des  Tour- 
terelles. 

Vers  la  fin  de  cette  femaine , M»  Fortefeue 
viendra  pafler  quelques  jours  avec  moi.  Nous  boi* 
rons  à votre  fanté , en  difant  plus  d’une  fois  : Qu* 
n’elî-il  ici  ! 

Je  fuis , &c. 


Tome  VÎIÎ. 


c 
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LETTRE  XIÏ, 

DE  POPE  A GA  Y. 

Septembre  ii , IJ2.2. 

O U S me  demandez  comment  je  me  porte  ; & 
je  fuis  dans  la  trille  nécefiité  de  vous  repondre , 
plus  mal  que  jamais.  Tous  les  remèdes  que  j’ai 
ciTayés  font  inutiles  ; 5c  peu  s’en  faut  que  je  n’y 
renonce  entièrement.  Je  fouhaite , avec  ce  zèle 
qui  caraèlérlfe  les  véritables  Amis,  que  votre  famé 
fe  trouve  bientôt  parfaitement  rétablie  par  l’ufage 
des  eaux.  Je  fuis  toujours  charmé  d'apprendre  de 
vos  nouvelles  par  vous -meme,  ou  par  quelque 
autre  , quoique  la  première  de  ces  voles  me  foie 
infiniment  plus  agréable  : mon  cœur  s’occupe 
tellement  de  vous,  que  je  ne  parle  prefque  d’autre 
chofe  à tous  ceux  qui  ont  l’avantage  de  vous  con- 
noître.  Faites-en  de  meme  à mon  égard  avec  ceux 
que  vous  voyez  journellement.  Dites  ce  que  vous 
croirez  jufte  à mes  Amis  ; & s’il  fe  trouve  quel- 
qu’un afiez  prévenu  contre  moi , pour  ne  pas 
vouloir  être  de  ce  nombre , je  fouhaite  que  le 
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tems  lui  apprenne  qu’il  ne  m’a  point  connu , quoi- 
qu’à  dire  vrai , ce  foit  une  aflez  pauvre  relTource 
que  le  tems,  pour  un  Homme  qui  ne  fauroit 
compter  fur  une  femaine  entière  de  famé.  Il  y a 
déjà  quinze  jours  que  j’attends  le  retour  du  Doc- 
teur Arbuthnot,  fans  quoi  je  lui  aurois  écrit.  S’il 
femble  par  fon  filence  qu’il  m’a  oublié,  je  le 
juftifie  , parce  qu’il  peut  être  dans  le  même  pré- 
jugé à mon  égard;  & cependant  je  ne  penfe  pas 
qu'il  ait  au  Monde  un  Ami  plus  fincère  que  moi^ 
d’où  je  conclus  qu’il  m’aime  aufli. 

Je  fuis,  &c. 


Cl 
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LETTRE  XIII» 

t)E  rOPE  A GA  y. 

J E vous  protelk  que  dans  la  mélancolie  pro- 
fonde où  me  plonge  le  péril  de  ma  Mère  ^ rien 
ji’a  plus  contribué  à augmenter  mon  afîlléUoft, 
<]ue  rimpoflibilité  où  je  me  fuis  trouvé  de  la 
<)uitter  un  moment  pour  vous  aller  voir.  Quoi- 
qu’elle vive  encore  , elle  ne  fait  que  mourir  plus 
lentement  : mai»,  pour  vous,  j’efpère  que  votre 
vétablilTement  fera  plus  alfuré.  Aj'iès  avoir  d’a- 
bord conçu  quelque  cf|ioir  fur  le  fort  de  ma 
Mère  , j’ai  obfei  vé  depuis  deux  jours  les  plus  dan- 
gereux fvir.ptômcs;  Sc  s'il  n’arrive  incdlntument 
quelque  heureufe  révolution  , je  la  peitls  fans 
retour.  Dans  cette  crife  aiiiigeante  , rien  ne  peut 
foulager  ma  douleur,  que  l’efpérance  de  votre 
parfaite  guérifon  : puifié-t-elle  aller  toujours  en 
augmentant  ! Ce  qui  m’affedle  davantage , mon 
cher  Gay , c’eft  que  je  fuis  hors  d’état  de  vous 
payer  une  partie  de  la  dette  que  j’ai  contrariée 
dans  une  occafion  femblable,  quand  vous  m’avez 
tenu  compagnie  pendant  ma  grande  maladie. 
Dieu  veuille  que  votre  famé  fe  fortifie  autant  que 
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celle  de  ma  Mère  doit  s’afFoiblir!  Je  compte  qu’a- 
lors  vous  n’auriez  rien  à craindre.  PuifTiez-vous 
paîTer  les  années  qui  vous  reftent  encore,  avec 
un  agrément  & une  tranqullité,  qui  foîent  plutôt 
votre  propre  ouvrage , que  l’effet  précaire  de  la 
faveur  des  Grands  ! PuilFions-nous , vous  Sc  ruoi, 
vivre  enfemble  , fans  fouhaiier  d’autre  bonheur 
ou  d’autres  acquifitions , que  celles  que  la  feule 
Amitié  procurel  Dieu  vous  conferve,  vous  & trois, 
ou  quatre  autres  encore  que  j’ai  connus  aulTi  long- 
tems  , afin  que  la  perte  de  ma  Mère  fe  remplace 
au  moins  par  quelque  chofe  qui  mérite  d’entrer 
en  comparaifon  avec  elle.  Adieu , mon  cher  Gay. 
Tant  que  nous  vivrons , je  ferai  , &c. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  dans  ma  dernière  Lettre  * 
je  le  répète  dans  celle-ci  : ne  fongez  pas  à m’é- 
crire. Le  Doéfeur,  Madame  Howard,  & Ma- 
dame Blount , me  donnent  journellement  de  vos 
nouvelles. 


33  CORRESPONDJXCE  DE  POPE 


LETTRE  XIV, 

DE  POPE  A GA  Y. 

Le  Dimanche  au  fotr. 

I-  A vue  de  votre  Lettre  m’a  fait  un  vrai  plaifir, 
quoique  je  craigne  qu’il  ne  vous  en  ait  coûté  trop 
de  peine.  Je  voudrois  ignorer  l’état  d’exceflive 
foiblefTe  où  vous  vous  trouvez.  Chaque  jour  de 
la  femaine  dernière , j’efpérois  pouvoir  vous  ren- 
dre une  vifite  ; mais  ma  Mère  eft  toujours  fort 
mal  : je  tremble  que  la  diarrhée  ne  revienne  , & 
ne  l’emporte  dans  un  inllant.  Je  n’ofe  donc  pas 
m’éloigner  d’elle  un  feul  jour,  de  peur  d’en  être 
leparé  fans  avoir  reçu  fes  derniers  adieux.  Dieu 
vous  rétabline  promptement,  & aulTï  bien  que 
Votre  âge  peut  le  permettre  ! Ce  que  je  vous  ai 
écrit  ne  mérite  pas  de  lî  grands  remercîmens.  Je 
vous  aime  , & n’ai  fait  limplement  que  parler 
comme  je  le  devois.  L’ancien  falut  des  Romains 
vous  convient  exaèlement  dans  la  lîtuation  ou 
vous  êtes  : Five  mcmor  noflri. 

. Je  fu  is , &c. 

Je  vous  envoyé  une  très-obligeante  Lettre  de 
M.  Digby.  Nous  avons  eu  une  petite  correfponn 
dance  à votre  fujet. 


DigltizStfby 
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LETTRE  XV- 

DE  POPE  A GAY. 

Il  n’y  a point  de  termes  qui  puiflent  exprimer 
mes  inquiétudes  à votre  égard  : celles  qui  m’agi- 
tent , à la  veille  de  perdre  ma  Mère , n’affoiblifl'ent 
point  mes  alarmes.  Sans  la  puifTante  raifon  qui  me 
retient  ici , j’aurois  été  prendre  un  appartement 
â Hamftead , pour  ctre  continuellement  avec  vous. 
Le  Doéîeur  m’a  donné  tous  les  jours  de  vos  nou- 
velles'; mais  elles  ne  m’ont  pas  encore  rafluré. 
Dieu  prolonge  votre  vie  , & vous  rende  la  fanté  ! 
Je  lui  demande  cette  grâce  pour  moi-même  ; car 
je  fens  que  je  vous  aime  davantage , que  je  ne 
le  croyois  dans  le  tems  que  vous  vous  portiez 
bien  , quoique  je  vous  aie  toujours  bien  aimé.  Si 
i’al  le  malheur  d’enterrer  ma  pauvre  Mère  , & 
que , d’un  autre  côté , je  fols  aflez  heureux  pour 
que  mes  vœux  pour  votre  conValefcence  foient 
exaucés  , j’efpère  que  nous  pourrons  pafler  en- 
femble  le  relie  de  nos  jours.  Comme  il  fc  pour- 
roit  très-bien , que  l’air  d’un  meilleur  Climat , tel 
que  celui  de  la  partie  méridionale  de  la  France  y. 
fût  propre  à vous  rétablir , je  ne  inanquerois  point  * 

C 4 
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en  pareil  cas,  de  in’y  rendre  avec  vous,  & fui- 
vant  toutes  les  apparences , nous  emmènerions  le 
Doyen  (i)  , qui  eil  déjà  ifolé  comme  je  le  ferai 
bientôt.  Mon  cher Gay  , nevouslaiflea  pas  abattre 
par  les  fouffrances.  Dieu  eft  un  meilleur  Ami 
qu’une  Cour,  qui  ne  mérite  pas  même  d’être  mile 
en  parallèle  avec  un  Homme  de  bien.  Je  vous 
promets  une  amitié  à toute  épreuve  , quelque 
chofe  qui  puifTe  arriver;  & je  ne  fouhaite  rien 
tant  au  monde  que  votre  rétabliflement. 

Je  fuis , &c. 

Quand  même  vous  feriez  en  état  d’écrire,  n’en 
faites  rien  : le  Dofteur  me  dit  tout. 


(»)  Swift. 
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LETTRE  XVI  , 

DE  POPE  A GA  Y. 

Je  fuis  bien  aife  d’apprendre  que  votre  fanté  fe 
fortifie  de  jour  en  jour  ; il  n’y  auroit  pas  de  mal, 
quand  vous  me  feriez  répéter  la  même  nouvelle 
d’iieure  en  heure.  Je  me  fouviens  parfaitement  de 
quel  fecours  vous  m’avez  été  dans  la  maladie  pré- 
cédente de  ma  Mère  ; & je  m’afflige  de  ne  pouvoir 
être  avec  vous,  ni  vous  avec  moi.  Si  je  Pavois 
perdue,  je  vous  aurols  tenu  fidelle  compagnie  du- 
rant votre  indlfpofitlon.  Il  y a cinq  femaines  que 
je  ne  fuis  point  forti  de  chez  moi  ; & j’ai  été  abfo- 
lument  feul,  excepté  pendant  trois  ou  quatre  jours. 
Les  Amis  ordinaires  étendent  rarement  leur  afFeo 
tlon  jufqu’à  la  diftance  de  dix  milles.  Mylord 
Bolingbroke  8c  M.  Bétnel  n’ont  pas  manqué  de 
me  rendre  plulieurs  vifites  ; j’ai  vu  une  fois 
M.  Blount  ; 8c  tous  les  autres  fe  font  contentés  de 
m’envoyer  des  meflages.  Jamais  je  n’ai  pafiTé  plus 
triftement  mon  tems;  8c  pour  furcroit  de  mal- 
heur, M.  Congrève  vient  de  mourir.  Il  y a plus 
de  vingt  ans  que  je  le  connols.  Hélas  ! chaque 
année  emporte  quelqu’objet chéri,  jufqu’à  ce  qu’ar 
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près  avoir  furvccu  à tout  ce  que  nous  avons  aimé, 
nous  finilFions  comme  nous  avons  commencé, 
c’eft-à-dire,  par  être  de  miférables  Individus. 
Adieu , c’eft  aujourd’hui  mon  jour  de  naiflance  ; 
& voici  ce  que  j’ai  penfé  à cette  occafion. 

♦<Si  la  Nature  augmente  la  mefure  de  notre 
M exiilence , fans  multiplier  les  agrémens  de  la 
»>  vie;  li , au  contraire , elle  les  laifle  pafler  comme 
» un  crible  ; fi  chaque  année  ftérile  eft  marquée 
»»  par  la  perte  de  quelque  plaifir , de  forte  que 
» l’on  n’y  gagne  que  quelques  trilles  réflexions  ; 
M ell-ce-là  un  jour  de  Naiflance  ? Je  n’y  vois  , 
»>  hélas  1 que  les  funérailles  de  l’Année  précé- 
» dente  ». 

Je  fuis , &c. 
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LETTRE  XVII. 

DE  POPE  A MADAME  HOWARD. 

. Juin  20. 

Je  ne  faurois  me  dlfpenfer  de  profiter  de  cette 
occafion , pour  vous  fcüciter  fur  l’accroinement 
de  votre  Famille;  car  votre  Vache  a heureufe- 
ment  mis  bas  ce  matin  tout  ce  qu’elle  pouvoir 
produire  de  plus  parfait,  un  petit  de  l’efpèce 
femelle , qui  refiemble  à fa  Mère  comme  deux 
gouttes  d’eau.  Tous  les  Palefrois  des  Chevaliers 
Errans  ayant  été  diftingucs  par  de  grands  noms  , 
pourquoi  les  Brebis  & les  Vaches  d’une  Dame 
qui  fait  tant  d’honneur  à la  Vie  Paftorale , ne  fe- 
roient-elles  pas  déllgnées  par  des  noms  propres  à 
flatter  l’oreille  ? En  vertu  de  ce  raifonnement , 
nous  lui  avons  donné  celui  de  la  Femme  de  Cé- 
far  , Calpurnîe  (i)  ; car  de  même  qu’une  Louve  a 
allaité  Romulus  & Remus,  une  Vache  a nourri 
pareillement  cette  Dame  Romaine  ; & c’efi  de  là 
qu’elle  a pris  fon  nom.  Nous  avons  célébré  ce  jour 
de  naifTance  par  un  dîner  froid  à Marblehill  (2)  ; 

(1)  Ce  nom  fait  allufion  au  mot  Calf,  qui  en  Anglois 
fignifie  un  Veau. 

Maifon  cîe  Madame  Howard. 


44  CORRESPONDANCE  DE  POPE 

te  la  Dame  Sufanne  nous  a fait  bien  boire  ; nous 
avons  eu  chère  de  Commiflaire , 8c  des  laitues 
d’une  Klc  Grecque  appellèe  Cos.  Notre  groupe  fe 
propofe  d’y  dîner  encore  demain  8c  Vendredi, 
pour  célébrer  le  lendemain  8c  le  fur -lendemain 
d’un  évènement  li  mémorable.  Le  Doyen  Swift 
doit  être  de  ce  dernier  fellin.  Nous  le  recevrons 
dans  votre  Salle,  qui  eft  l’endroit  du  monde  le 
pjus  charmant , après  celui  où  vous  êtes.  Si  ce  n’é- 
toit  à caufe  de  vous , nous  abjurerions  toutes  les 
Cours  ; 8c  réellement  c'ell  une  choie  très-morti- 
fiante, que  nous  ne  faurions  nous  tranfplanter  à la 
Cour  pour  vivre  avec  vous , ni  vous  entraîner  à 
la  Campagne  pour  vivre  avec  nous;  ainli  nous 
prendrons  ce  que  nous  pourrons  de  ce  qui  vous 
appartient  ; 8c  nous  nous  rendrons  aulTi  heureux 
qu’il  fera  polTible. 

Quand  vous  viendrex  tous  à Richmond , j’el^ 
père  que  cette  compagnie  n’en  fera  pas  plus  mau- 
vaife.  J’admire  notre  ami  Gay  , qui  ell  amoureux 
de  la  Cour.  Je  ne  fuis  point  de  fon  goût  ; 8c  je  ne 
veux  voir  autre  chofe  de  la  Cour  que  vous  ; car  je 
fuis  entièrement  8c  uniquement , 

Votre,  8c c. 
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LETTRE  XVIII, 

DE  POPE  A GA  y. 

Juillet  2.1. 

"V" OUS  avez , dans  ma  mémoire  , la  même  place 
<]ue  les  bonnes  chofes  y occupent  ordinairement. 
Toutes  les  fuis  que  je  penfe  , je  vous  trouve  dans 
mon  cœur  ; mais  je  penfe  rarement.  Cependant 
vous  me  devez  la  même  indulgence  que  j’ai  pour 
tous  mes  Amis,  & que^  fans  cela,  ils  prendroient 
bien  d’eux-mêmes  ; je  fuppofe  qu’ils  font  diftraits 
par  mille  affaires  qui  les  empêchent  de  me  donner 
des  marques  de  leur  fouvenir , quoiqu’ils  me  gar- 
dent dans  le  fond  de  l’ame,  toute  l’amitié  que  je 
mérite  de  leur  part.  Ainfi  je  crois  que  vingt  années 
d’exaftitude  contre-balancent  bien  l’oinilTion  peut- 
■ctre  d’un  mois;  & fi  vous  vous  en  plaignez  à 
quelqu’autre,  je  n’aurai  pas  tort,  mais  ce  fera  vous. 
Si  cette  Lettre  vous  paroît  un  peu  chagrine  , con- 
fidérez  que  je  viens  de  recevoir  la  nouvelle  de  la 
mort  du  pauvre  Fenton , que  j’ai  aimé  & eftimé 
depuis  plus  de  quinze  ans.  Il  eft  mort  à Eafihamfi. 
tead , d’indolence  & d’inaêfion  ; évitez  un  pareil 
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fort  en  faifant  un  peu  d’exercice.  J’efpère  que  la 
DucheflTe  (i)  aura  foin  de  vous  à cet  egard,  &. 
vous  fera  galoppcr  à fa  fuite  , ou  vous  fatiguera 
funifamment  à la  maifon.  Madame  Howard,  qui 
clf  fort  inquiette  à votre  fiijet , eft  fi  irritée  que  je 
ne  vous  aie  pas  écrit  , non  plus  que  Madame 
Blount , que  dans  ma  jaloufie , je  vous  hais  preA 
que  autant  que  fi  vous  remplifliez  quelque  grand 
porte  à la  Cour;  or,  vous  m’avouerez  qu’il  n’y  a 
point  de  caufe  au  monde  plus  propre  à faire  naî- 
tre des  fentimens  d’envie  & de  jaloufie  dansl’ame 
d’un  Poète  courageux,  & qui  n’a  point  de  pen- 
fion.  Tout  ceci  n’ert  cependant  rien  ; car  je  vous 
aime , 8c  ferai  toute  ma  vie  , 

Votre , ôcc. 


(i)  De  Queensbury. 
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LETTRE  XIX. 

DE  POPE  A GA  y. 

Ocïobre  6 , 

I L y a déjà  long-tetns  que  je  vous  al  dit  qu’aux 
huit  Béatitudes  de  l’Ecriture , on  pourroit  ajouter 
cette  neuvième  : Bienheureux  font  ceux  qui 

»♦  n’attendent  rien  ; car  leur  efpérance  ne  fera 
r>  point  trompée»». 

Je  fuis  tenté  de  vous  féliciter  de  ce  que  vous 
voilà  affranchi  de  toute  dépendance  de  la  Cour. 
J’ofe  vous  dire  que  vous  n’en  deviendrez  que  meil- 
leur, & plus  homme  de  bien;  j’ajoute  que  vous  vous 
en  porterez  mieux,  & que  vous  vivrez  plus  con- 
tent. Vous  êtes  heureufement  débarrafle  de  mille 
impertinentes  cérémonies;  & vous  ne  refpirerez 
plus  un  air  , dont  l’inleélion  altère  toujours , plus 
ou  moins,  la  fanté  de  l’ame.  A la  vérité,  les 
Princes,  & les  Pairs  Valets  des  Princes,  & les 
Dames  , qui  font  folles  des  Pairs , ne  vous  hono- 
reront plus  de  leur  fourire  ; mais  ces  Gens  de  mé- 
rite , & des  Amis  réels , ne  vous  en  regarderont 
que  de  meilleur  ttil.  11  y a une  chofe , la  feule 
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au  monde  que  les  Rois  & les  Reines  ne  fauroitnt 
donner  , car  ils  ne  l’ont  pas  eux-mêmes  , c’eft  la 
liberté.  Ce  bien  vaut  tous  les  autres  ; & graCes  à 
Dieu , tout  Anglois  Ta  fans  être  obligé  de  le  de- 
mander. Vous  jouirez  de  ce  bien,  & de  votre 
propre  intégiité;  vous  direz  dans  votre  coeur, 
que  vous  n’avez  point  mérité  ces  faveurs  que  les 
Cours  n’accordent  qu’à  de  vils  cfclaves , ou  à 
d'abjcifls  Complaifans.  On  ne  s’avance  auprès  des 
Grands,  que  par  des  attentions  & des  fervices 
peu  compatibles  avec  un  caraélère  noble  & géné- 
reux. Il  faut  flatter  leur  vanité,  ou  fe  rendre  le 
Miniitre  de  leurs  pafllons.  Celui  qui  efl  le  plus 
faux,  efl  leur  premier  Favori  ; quand  un  Homme, 
en  fulvant  cette  honorable  route  , parvient  à quel- 
que pofle  honorable , il  fe  trouve  précifément  tel 
qu'il  faut , pour  être  déteflé  de  tout  le  monde  ; 
c’ell  ce  qui  efl  démontré  par  plus  d’une  expé- 
rieitee. 

Je  penfe  que  vous  avez  confulté  quelqu’un 
avant  que  d’écrire  la  Lettre  que  vous  avez  en- 
voyée par  Mylord  Graniham;  & vous  ne  pou- 
viez vous  adreflér  à un  meilleur  juge  des  bien- 
féances  & des  formules  , qu’à  celui  que  je  foup- 
çonne.  Je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  fans  crainte  à ce 
fujet;  c’efl  un  mauvais  augure}  mais  qu’ai-jc  à 

faire 
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faire  des  augures  des  Cours  ? Cher  Gay , adieu. 
Je  n’ajouterai  plus,  qu’un  mot  qu'un  Courtifan 
n’aurolt  jamais  la  groffièreté  de  dire.  Tant  que 
vous  ne  ferez  le  Serviteur  de  perfenne,  vous 
pourrez  être  l’Ami  de  quelqu’un;  & comme  tel 
je  vous  embrafle  dans  toutes  les  conditions  de  la 
vie.  Tant  que  j’aurai  un  chelin  » il  y aura  toujours 
lix  & même  huit  fous  pour  vous.  Je  vivrai  du 
refie  comme  je  pourrai. 

Je  fuis  y &C. 


1 JL  .. 

il- 

ft  t t 


Tome  Fïïl 


D 
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LETTRE  XX. 

DE  GAY  A POPE. 

Août  2 1 IJ28. 

I L y a quinze  jours  , ou  trois  (èmaines , que  je 
•vous  ai  écrit;  j’aurois  pu,  à la  vérité,  m'acquitter 
<le  ce  devoir  plutôt  ; je  penfois  toujours , après  le 
<lépart  de  la  Pofte  , que  j’aurois  dù  vous  écrire  ; 
& votre  idée  me  rcveuoit  continuellement  à quel- 
qu’autre  occafion.  Remerciez  bien  Madame  B**’*' 
■de  fes  fentimens  avantageux  pour  moi  ; j’en  fuis 
informé  par  notre  Amie  de  la  Cour,  qui  parole 
fatisfaite  de  fon  fort , (i  j’en  puis  juger  par  la 
Lettre  qu’elle  a écrite.  On  eil  environné  de  tant 
de  plaifirs  & de  délices  dans  le  féjour  qu’elle  ha- 
bite , qu’il  y a lieu  de  s’étonner  qu’on  puifTe  avoir 
aflez  de  famé  & de  force  pour  y tenir.  Si  elle 
peut  le  faire,  tant  mieux;  & cette  idée  me  ra- 
nime. Vous  voyez  que  je  ne  fuis  pas  entièrement 
indépendant , quoique  je  fois  plus  libre  qu’aupa- 
ravant  ; car  une  grande  partie  de  mon  bonheur 
dépend  du  fien.  A-t-on  déjà  décidé  à qui  fera  la 
maifon  de  la  Veuve  ? Je  n’ai  point  cédé  mes  pré- 
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tentions  au  Doyen  ; fi  l’on  s’en  défait , je  fou- 
haite  que  l’un  de  nous  deux  puifle  l’avoir.  J’efpère 
que  Madame  Blount,  Madame  Howard  & vous, 
formez  tous  le  même  vœu  , & par  le  même  motif 
qui  m’engage  à le  faire.  Tout  ce  que  j’ai  pu 
apprendre  de  vous  en  dernier  lieu  , je  ne  le  tiens 
que  des  avertilfemens  des  Gazettes,  dont  le  ftyle 
annonce  que  . la  race  des  Curls  ne  fera  pas  fitôc 
éteinte , Sc  que  la  haine  que  ces  Miferables  vous 
portent , n’a  fa  fource  que  dans  la  fupériorité  de 
votre  mérite.  Homère  même  n’a  pas  été  plus 
maltraité  par  les  François.  La  DuchefiTe  vous  fait 
bien  des  complimens  ; elle  goûte  tout  ce  que  vous 
publiez.  M.  Congrève  (r)  admire  avec  moi  voue 
fermeté  ; & nous  aimons  vos  Ouvrages  ; car  nous 
ne  fommes  pas  des  Sots  (2).  Adieu. 

Je  fuis , &c. 


(1)  Parent  de  celui  dont  Pope  avoit  annoncé  la  mort  dans 
une  des  Lettres  précédentes. 

(2)  ÂUufion  à la  Dunciadi. 
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LETTRE  XXI, 

DE  POPE  A GAY. 

Avril  i8,  ijjo. 

S I mon  amitié  étoit  aufli  eflicace  qu’elle  eft  fin- 
cèie , vous  feriez  un  de  ceux  en  faveur  de  qui  elle 
chercheroit  à déployer  fon  pouvoir.  J’ai  toujours 
Jaitcas  des  Papes  quife  font  le  plus  diftinguéspar 
leur  Népotifme  ; c’ell  une  marque  que  ces  Saints 
Pères  aimoient  quelqu’un;  ce  qui  ell  afiez  rare 
dans  un  âge  avancé  ; éc  j'honore  beaucoup  aujour- 
d’hui le  Clievalier  WaJpole  , à caufe  de  fa  libéra- 
lité envers  fes  Amis  particuliers , ik  fes  Parens. 
Mais  quel  chagrin  pour  moi,  quand  je  fonge  que 
mon  amitié  elt  fi  ftérile  en  comparaifon  ! Elle  eft 
de  li  peu  d’ufage  , que  vous  n’en  pouvez  rien  re- 
cevoir , pas  même  un  dîner  à la  diftance  où  vous 
êtes , ni  aider  le  Général  que  j’aime  tant , à pren- 
dre un  feul  poiiTon,  Ma  lèulc  relfouice  ell  de  vous 
regarder  comme  plus  heureux  que  moi , & de 
commencer  à vous  porter  envie  ; fentiment  peu 
éloigné  de  la  haine , 6c  qui  ell  un  excellent  re- 
mède contre  l'amitié.  Comment  fe  peut-il  que  la 
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Providence  m’ait  traité  fi  févèrement , moi  qui 
fuis  un  plus  grand  objet  de  compalfion  qu’aucun 
Homme  gras  qui  vive  fur  la  Terre  ? Faut -il  que 
je  fois  forcé  de  boire  du  vin , tandis  que  vous 
buvez  délicieufement  de  l’eau  préparée  avec  des 
oranges  de  la  propre  main  de  la  Duchefie  de 
Queensbury  ? que  je  fois  condamné  à vivre  le 
long  d’un  grand  chemin , comme  un  ancien  Pa- 
triarche , & à recevoir  journellement  tant  de 
monde , qu’on  pourroit  mettre  fur  ma  porte  ce 
Vers  de  Virgile  r 

Manc  falutanlum  lotis  vomît  adibus  unJam  ; 
dans  le  tems  que , parfumé  d’eau-rofe  , vous  goû- 
tez, dans  les  bofquets  d’Idalie,  l’ombre  & le  frais 
avec  la  Duchefie  de  Queensbury?  Devois-je  être 
condamné  à dîner  à la  Cour  avec  les  Dames  qui 
font  de  garde  à Windfor  , pendant  que  vous  avez 
le  bonheur  d’être  exilé  avec  la  DuchelTe  de 
Queensbury  ? Tels  font  donc  les  caprices  de  la 
Fortune  ! Il  eft  vrai  pourtant  que  je  mérite  dix  fois 
plus  que  vous  d’être  banni;  & j’en  dis  autant  de 
quelques  Dames  de  par  le  monde , à qui  la  re- 
traite conviendroit  mieux  qu’à  Madame  la  Du- 
chefle.  Une  des  Belles  de  la  Cour  m’exhorte 
fouvent  à vous  écrire  ; & c’eft,  à ce  que  je  fup- 
pofe  , pour  s’en  difpenfer  elle-même.  Elle  paroît 

D3 
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vous  vouloir  du  bien  ; je  dis  qu’elle  paroît  ; car 
c’eft  tout  ce  que  je  puis  dire  d’une  perfonne  qui 
habite  une  terre , où  l’amitie  n’eft  qu’apparente. 
Une  autre  , qui  n’a  jamais  refpiré  l’air  de  la 
Cour  » parle  fouvent  de  vous  , & vous  aime 
fincèrement.  Après  tout , je  penfe  qu’elles  font 
vos  Amies  l’une  & l’autre.  J’ai  écrit  à M.  For- 
tefcue,  & lui  ai  mandé  les  peines  que  vous 
aviez  prifes  pour  le  voir.  Le  Doyen  fc  porte 
fort  bien.  Depuis  quatre  mois  il  ne  m’a  écrit  que 
deux  Lettres  , dont  chacune  fait  mention  de  vous 
de  la  manière  la  plus  obligeante  ; il  eft  dans  le 
nord  de  l’Irlande,  & fait  je  ne  fais  quoi,  avec  je 
ne  fais  qui.  M.  Cléland  m’entretient  fans  cefîe  de 
vous  ; il  ell  à Tunbridge , où  il  thne  avec  la  vieille 
DuchelTe , après  lui  avoir  gagné  tout  fon  argent 
au  jeu  (i).  Je  ne  fais  pas  d’autres  nouvelles, 
excepté  que  le  Conlèiller  Bickfort  s’ell  blefle  ; il 
s’appuye  fur  une  efpèce  de  maflue  avec  laquelle 
il  viendra  vous  voir  à Amesbuty'.  Je  fuis  de  My- 
lord  Duc , de  Madame  la  DuchelTe , de  Meflieurs 
Dormer , & de  vous , le  très-humble , &c. 


j[i)  Voyez  la  note  qui  cil  à la  page  i8  du  Toine  V . 
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LETTRE  XXII. 

DE  POPE  A GAY. 

Septembre  tl  , 17 JO. 

Vou  s penfez  à moi  tous  les  jours , dites-vous  f 
j'en  fais  autant  à votre  égard,  je  vous  affure,  &. 
même  plus  fouvent  qu’il  ne  convient  à un  homme 
raifonnable , qui  doit  plutôt  tirer  pani  des  chofes 
& des  Hommes  qui  font  autour  de  lui , que  s’in- 
quiéter pour  ceux  dont  il  eft  éloigné.  Quant  à 
vous , dont  l’abfence  eft  en  quelque  forte  perpé- 
tuelle pour  moi , vous  devez  plutôt  vous  offrir  à 
ma  mémoire  comme  un  Homme  mort , dont  ou 
fe  fouvient  encore , que  comme  Homme  vivant 
qu’on  fouhaiteroit  vainement  de  revoir.  Vous 
nous  avez  été  enlevé  pour  être  affocié  à des  intel- 
ligences d’un  ordre  fupérieur,  c’eft-à-dire,  au 
Duc  & â la  Ducheffe  , depuis  que  relégués  loiit 
de  la  Cour , ils  ne  voient  qu’eux-mêmes,  & leur» 
vrais  Amis.  J’infere  delà  que  dans  un  autre  Monde 
de  pareils  Amis  formeront  aufti  leur  fbciété.  Ofe- 
Tois-je  me  flatter  d’appartenir  un  jour  à une  claffe 
d'Éues  aufli  nobles  ? Ce  qu’il  y a de  certain , c’eff 
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que  je  ne  fuis  pas  moins  détrompe  descliimères  de 
la  Cour,  qu’ils  peuvent  l’être.  Je  tiens  pourtant 
encore  un  peu  trop  au  Monde  ; & cela  ne  doit  pas 
vous  étonner,  ma  retraite  n’étant  qu’à  dix  milles 
de  la  Capitale.  Je  vis  dans  le  tourbillon  des  rap- 
ports, des  menfonges,  & des  médifances;  c’elb 
ici  qu’on  fait  des  Satyres  contre  la  Beauté  , qu’ora 
calomnie  la  Vertu , & qu’on  fe  moque  de  tout  ce 
que  la  Religion  & la  Raifon  ont  de  pfus  facré.  Je 
fuppofe  que  de  fi  odieux  travers  ne  vous  font  pas 
plus  connus  , que  les  Habitans  de  ce  monceau  de 
boue  le  font  aux  Habitans  de  Jupiter,  à moins 
que  les  ferventes  prières  de  quelques-uns  de  vos 
Dévots  ne  vous  parviennent  fur  les  ailes  de  la 
pofte  ; car  nous  vous  envifageons  déjà  comme  un 
Bienheureux.  Madame  H***  élève  de  tems  en 
tems  fon  cœur  à vous  du  fond  de  l’égoùt  des  Gran- 
deurs Humaines,  c’elVà-dire , de  la  Cour.  Ma- 
dame vous  fupplie  de  vous  fouvenir  que  du- 
rant votre  vie  mortelle , vous  l’avez  vue  à Péterf- 
ham  ; & Mylord  B***  prend  a<fte  qu’il  a adoré  la 
DucbelTe , dans  le  tems  qu’il  s’en  falloit  encore 
quelque  chofe , qu’elle  ne  fût  aufll  parfaite  qu’à 
préfent. 

Le  détail  de  nos  befbins,  de  nos  plaintes  & de 
nos  mifôrcs  me  mcnerolt  trop  loin  j il  fuffira  d’eo 
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rapporter  un  trait  qui  vous  touchera  ; car  c’eft  la 
mort  d’une  bonne  Femme  ; & cette  bonne  Femmfe 
eft  la  pauvre  Madame  Rollinfon.  Son  Mari  eft 
parti  fort  trille  pour  Oxfordshire,  d’où  il  doit  fe 
rendre  à Bath.  Adieu.  Écrivez-moi  aulli  fouvent 
qu’il  vous  plaira  ; & pour  vous  y encourager , je 
vous  écrirai  aulfi  rarement  que  li  vous  ne  m’écri- 
viez jamais. 

Je  fuis,  &C. 
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LETTRE  XXIII. 

DE  POPE  A GA  Y. 

Octobre  i,  lyjo, 

Vocs  n’auriez  jamais  deviné  que  > dans  la 
/àilün  où  nous  Ibmmes , je  reflemble  au  Soleil  ^ 
qui  ne  fe  retire  que  pour  briller  dans  la  fuite  avec 
plus  d’éclat.  Mais  je  crains  que  les  nuages  d’un 
long  Hyver  ne  m’obfcurciflent  totalement.  Mes 
Amis  peuvent  fe  rappeller  mes  beaux  jours  ; & 
malgré  cela,  ils  penferont,  comme  l’Irlandois  , 
que  la  Lune  vaut  mieux , quand  une  fois  je  ferai 
éclipfé.  Ce  n’eft  pas  en  qualité  de  Fils  d’Apollon  , 
que  je  me  compare  au  Soleil , mais  parce  que  je 
ne  ferai  prefque  point  vifible  cet  Hyver  : je  fuis 
trop  foible  pour  faire  quelque  bien , ou  pour  pro- 
curer quelque  agrément.  A titre  de  Poëte , mes 
tons  baiflent,  comme  le  dit  finement  Dryden; 
& l’efprit  qu’il  faut  dans  les  fociétés  m’aban- 
donne. Mes  Livres  feront  donc  ma  reffource;  & 
ma  Bibliothèque , que  j’ai  mife  en  ordre  > & dont 
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j’ai  fait  aggrandir  la  cheminée,  fervira,  s’il  le 
peut , à donner  une  nouvelle  vie  à mon  ame  & 
à mon  corps.  Une  Perfonne , & c’eft  une  Femme, 
Dieu  me  pardonne  ! avec  qui  j’ai  pafle , depuis 
quinze  ans , trois  ou  quatre  heures  par  jour,  m’a 
confeillé  de  relier  plus  long-tems  dans  mon  cabi- 
net. Il  m’a  femblé  qu’elle  devoit  avoir  quelque 
raifon  pour  me  donner  cet  avis  ; & j’ai  conclu 
qu’elle  vouloit  mettre  le  comble  aux  obligations 
que  je  lui  ai , en  me  faifant  retourner  à l’emploi 
qui  me  convient  le  mieux  ; je  veux  dire  , à mon 
commerce  avec  les  Anciens  & les  Morts. 

Jugez  donc  fi  je  fuis  en  droit  de  vous  traiter 
comme  un  Bienheureux , lorfque  je  compare  votre 
vie  avec  mon  état  de  Ilupidité.  Pour  ce  qui  ell  du 
tems  que  j’ai  paflTé  à Windfor  avec  les  Dames , ce 
n’ell  qu’un  fonge  ; je  n’y  ai  été  que  deux  nuits  ; 
& durant  tout  le  jour  je  ne  les  voyois  pas.  Per- 
fonne ne  me  fait  la  cour;  & je  compte  bien  aufli 
de  ne  la  faire  à Perfonne.  Mes  Amis  de  la  belle 
faifon  partent  pour  Londres  ; & je  les  reverrai 
avec  les  Papillons , fi  je  vis  jufqu’à  l’année  pro- 
chaine ; au  relie,  je  ne  m’en  foucierois  guère,  fi 
ce  n’étoit  pour  l’amour  d’eux.  Mais,  nous  autres 
Auteurs,  nous  femmes  obligés  d’aimer  la  Pollé- 
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rite , afin  que  la  Poftërité  nous  aime  ; & je  ne- 
ferois  pas  fâché  de  voir  les  Enfans  de  la  généra- 
tion préfente  parvenus  à l’àge  de  raifon,  unique- 
ment dans  l’efpéiance  qu’ils  feront  plus  fages  que 
leurs  Pères. 

Je  fuis , &C. 
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LETTRE  XXIV,' 

DE  POPE  AGAY. 

X L ell  vrai  que  je  vous  écris  rarement  ; & c'elî: 
parce  que  je  ne  faurois  me  flatter  de  vous  tcriie 
quelque  chofe  de  fort  agréable  ; car  je  ne  puis 
rien  vous  dire  « linon  que  j’exifle  : or  , cette  nou- 
velle n’a  rien  de  fort  intéreflant  pour  vous  , dont 
je  fuis  féparé  pour  de  li  bonnes  caufes.  Je  fais 
encore  , & ferai  toujours  des  vœux  pour  votre 
profpérité  Sc  votre  bonheur  : je  fouhaite  que  quel- 
que heureux  accident  vous  mette  à votre  aife  , 
vous  rende  l’indépendance , & que  je  vive  allez 
pour  vous  voir  aulTi  content , qu’on  peut  l’être 
•tlans  ce  pauvre  Monde.  Eft-il  donc  dit  que  nous 
lie  vivrons  plus  enfemble , comme  nous  avons  fait 
autrefois?  Je  fens  que  le  cours  de  ma  vie  fe  pré- 
cipite. Ce  n’ell  pas  que  je  me  porte  plus  mal  que 
l’Hyver  pafle  ; mais  mon  ame  ne  trouve  plus  rien 
autour  d’elle  pour  fe  foutenir;  & j’éprouve  qu'à 
mefure  que  je  quitte  le  Monde , il  m’abandonne 
aulfi.  J’ai  aflez  de  Connoiflances , mais  peu  d’A- 
jTiis  : encore  ces  derniers  font-ils  trop  attachés  à 
la  Terre , pour  que  nous  fympatifions  parfaite- 
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ment  enfemble.  Quelques  autres  Amis , auxquels 
ce  reproche  ne  convient  pas , font  fi  éloignés  de 
moi , que  je  ne  puis  les  confidérer  que  comme  des 
Morts,  dont  la  mémoire  m’eft  en  vénération.  Mon 
naturel , mon  tempéramment , & une  habitude 
contraélée  dès  ma  jeunefle,  n’ont  produit  en  moi 
qu’un  feul  defir  ambitieux  ; tous  les  autres  ont  été 
écartés  par  mon  éducation , ma  Religion , &c. 
Ce  defir  étoit  de  fixer  & de  conferver  quelques 
vrais  Amis.  J’ai  cru  quelquefois  avoir  trouvé  ce 
que  je  cherchois  ; mais  je  me  fuis  enfulte  apperçu 
que  j’avois  été  la  dupe  de  mon  efpolr.  Après  avoir 
renouvelle  ces  expériences  , en  plus  d’une  occa- 
fion , je  fuis  tombé  à la  fin  dans  une  efpèce  d’in- 
dolence , qui  m’empêche  de  prendre  la  moindre 
peine  pour  que  le  Genre-humain  faffe  attention  à 
mol.  Et  pourquoi  prendrois-je  des  peines , puif- 
que  je  n’ambitionne  rien?  Je  me  laifife  aller  ici 
entre  les  bras  du  Sommeil , où  je  relierai  proba- 
blement jufqu’à  ce  que  je  m’endorme  pour  tou- 
jours , comme  le  Vieillard  de  Vérone.  J’écoute 
ce  qui  fe  pafife  dans  le  fein  du  Monde  bruyant , 
avec  tant  d’indifférence , que  j’oublie  le  tout  dès 
le  lendemain  ; & , pour  ce  qui  eft  du  Monde  fa- 
vant , U ne  s’y  paffe  rien. 

Je  fuis  > &c. 
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LETTRE  XXV. 

DE  POPE  A G A y. 

Octobre  *7 JO. 

V" O T R E Lettre  eft  très-obligeante  ; mais  elle 
ne  m’a  pas  fait  autant  de  plaifir  que  bien  d’autres 
que  vous  m’avez  écrites , à caufe  de  ce  que  vous 
me  mandez  de  l’abattement  de  vos  efprits.  J’ef- 
père  que  ce  n’ell  pas  l’effet  d’une  confiance 
exceflive  à ne  boire  que  de  l’eau  : le  Doéleur 
Arbuthnot , & un  autre  Médecin  fort  habile , fe- 
roient  alfez  de  cet  avis.  Je  voudrois  aufli  que  vous 
ne  vous  livraffiez  pas  fi  abfolument  à la  retraite, 
& que  votre  retour  en  Ville  remédiât  à cette  ef- 
pèce  de  dégoût  que  vous  éprouvez , & qui  vient 
de  trop  de  recueillement.  Je  le  fouhaite  en  partie 
pour  moi-même.  Nous  avons  peu  vécu  enfemble 
à la  dernière  reprife;  & nous  devons  nous  fervir 
l’un  & l’autre  de  Médecin.  L’ancienne  recette  , 
connue  fous  le  nom  de  fludiorum  fimilltudo  , &c , 
nous  a fait  un  bien  infini  pendant  plufieurs  années  ; 
& probablement  elle  s’accorderoit  encore  avec 
notre  conflitution.  Ce  qui  nous  manque  à l’un  & 
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à l’autre  , c eft  d’être  excites  ; & il  y a bien  des 
Gens  ici  qui  vous  rendront  ce  fervice , unique- 
ment pour  l’amour  de  l’efprit,  qui  femble  dire  un 
lonj^  & dernier  adieu  à la  Ville. 

Je  n’ai  rien  à vous  mander  qui  vaille  la  peine 
d’être  lu,  ou  vu.  Notre  fiècle  s’eft,  je  crois , donné 
le  mot,  pour  juftifier  tous  les  tableaux  d’extrava- 
gance qui  fe  trouvent  dans  la  Dupciade  ; & elle 
pourroit  pafTer  pour  une  Epitaphe  publique,  fem- 
blable  à l’Infcnption  des  Thermopiles , fur  tout 
un  Peuple  détruit.  On  pourra  , à la  vérité , élever 
une  ou  deux  Statues  en  bois  , pour  apprendre  à 
la  Poftérité  que  la  Bretagne  a eu  fes  Poètes  , & 
faire  voir  la  ftature  & le  mauvais  goût  de  nos 
Ancêtres. 

Mais , à propos  de  folie , avez-vous  jamais  ren- 
contré en  votre  chemin  M.  Chubb,  qui  eft  un 
admirable  phénomène  ? J’ai  parcouru  tout  fon 
Volume,  en  admirant  le  Doéfeur,  fans  approu- 
ver toujours  pour  cela  fa  doélrine  (i).  J’ai  palTé 


(i)  Il  s’agit  ici  d’un  Volume  in-quarto,  écrit  avant  qu’on 
eût  remarqué  en  lui  les  fymptômes  de  ces  extravagances  , 
qui  l’ont  rendu  fi  fameux  dans  la  fuite.  Coinrre  la  Couf 
avoit  choifi  Duck  pour  en  faire  le  Rival  de  Pope  , la  Villa 
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trois  jours  à Londres,  dans  l’efpace  de  quatre 
mois,  deux  à Windfor,  & dix  ou  onze  lieureé 
à Richmond;  voilà  toutes  mes  courfes.  Jugez  à 
préfent  fi  je  me  plais  dans  ma  Bibliothèque.  Adieu. 
Penfez  à un  de  vos  premiers  Amis,  & qui  fera  tel 
jufqu’à  la  fin  de  fa  vie.  Madame  Blount  me'rite 
d’avoir  une  place  dans  votre  fouvenir;  car  elle  ne 
vous  oublie  jamais  ; & elle  a toutes  les  qualités 
requifes  pour  être  une  parfaite  Amie.  Je  prie  le 
D UC  8c  la  Duchefle  de  vouloir  agréer  mes  très-* 
humbles  refpefts.  Je  fuis  bien  aife  que  vous  vous 
plaifiez  dans  leur  fociété  ; 8c  cela  eft  fort  gêne'-» 
reux  de  ma  part , puifque  c’eft  l’obllacle  qui  voua 
éloigne  de  moi.  . 

Je  fuis  cependant  toujours  , 8cc. 


s'imagina  avoir  rencontré  en  Chutb  un  homme  propre  ^ 
éclipfer  Locke.  La  modeftie  du  Poète  de  Cour  le  préfervâ 
des  Petites-Maifons  , tandis  que  la  vanité  du  nouveau  Fhi-* 
lofophe  , fécondée  par  fes  fages  Admirateurs , lui  fit  tourner 
la  cervelle. 


Tome  Vllii 
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LETTRE  XXVI. 

DE  POPEAGAY. 

O Sobre  2 , iyj2, 

E Chevalier  Oottrell  m’annonce  que  vou* 
viendrez  dans  peu  en  Ville.  Nous  avons  befoin 
d’un  renfort  d’Amis , pendant  que  les  Vents  nous 
menacent , & que  la  Mer  gronde.  Le  Soleil  nous 
fait  froidement  un  falut  d’adieu  ; & nous  fommes 
furie  point  de  fubilituer  à la  chaleur  douce , mais 
éloignée,  de  cet  Allre  divin  , un  feu  materiel  &. 
grollier,  <]ui  fera  cependant  plaifir.  Je  fouhaite- 
rois  que  vous  pulhez  être  ici  jufqu’à  ce  que  votre 
P'amille  arrive  : vous  y vivriez  plus  Innocemment, 
8c  tueriez  moins  de  pauvres  Animaux,  qui  n’ont 
jamais  fongé  à vous  faire  le  moindre  mal.  Vous 
devez  , par  délicateffe  de  confcience  , féjourner  à 
Londres,  & la  Duclieife  à la  Campagne  , de  peux 
de  nuire  à des  Innocens  d’une  autre  efpèce.  J’eC- 
père  qu’elle  ne  va  jamais  à l’Eglife  ; le  Duc  de- 
vroit  vous  renfermer  tous  deux  à la  clef;  & il  en 
arriveroit  moins  de  maL  Je  vous  confellle  de 
«lialfer  aux  Hommes , ôc  de  tirer  aux  Fats  îk  aux 
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Fripons.  Cette  forte  de  proie  , quoique  fort  mau- 
vaife  en  elle  même,  ne  laifTera  pas  de  vous  être 
utile,  pour  peu  que  vous  ayez  l’art  de  la  confer- 
ver;  car  les  Parcns  ne  manqueront  pas  de  venir, 
& d’acheter  les  cadavres. 

La  mortdcWilks  lailfe  Cibber,  fans  Collègue, 
Ditaêleur  abfolu  & perpétuel  du  Théâtre , quoi- 
qu’il n’ait  été  auparavant  que  le  Bibulus  de  Céfar. 
L’ambition  fe  contente  d’un  lîmple  titre  : Le  pau- 
vre plailir  ! Tout  ell  mort  ici  : il  n’y  a plus  de 
Politique  à la  Cour , ni  de  Commerce  en  Ville  ; 
ia  Poéiie  feule  donne  quelques  lignes  de  vie.  Tout 
ce  qui  fait  tracer  des  lettres,  Hommes,  Enfans  , 
&c  , compofent  des  Vers  fur  l’Hermitage  Royal  : 
on  dit  que  la  Reine  ert  embanaffée  fur  la  préfé- 
rence : pour  mol , je  n’ai  rien  vu  de  meilleur  que 
les  Vers  Latins  de  M.  Poyntz.  Vous  feriez  plailir 
à Mylady  Suffolk  , li  vous  ordonniez  à votre  Mufe 
d’ellayer  fes  forces  fur  le  même  fujet.  Si  la  Du- 
chelTe  de  Queensbury  exigeoit  la  même  chofe  de 
ma  part,  je  lui  obéirois  : plufieurs  de  vos  Amis 
m’afiurent , qu’on  s’attend  à une  Pièce  de  votre 
façon.  Quoiqu’on  ait  lieu  de  fe  pdalndre  de  1a 
Cour  , il  ne  faut  pas  conferver  un  éternel  refien- 
timent.  Ainli  j’efpère  que  vous  ne  frullrercz  point 

E a 
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notre  attente , & que  Madame  la  Ducheffe  n y 
mettra  aucun  obftacle. 

Le  dernier  volume  du  Recueil  de  nos  folies 
vient  de  paroître.  Tous  vos  Amis  fe  fouviennent 
de  vous. 

Je  fuis,  &C4 
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LETTRE  XXVII, 

DE  GAY  A POPE, 

Octobre  7 , ly^Z. 

M E voici  enfin  de  retour  de  mon  expédition 
en  Somerfet-Shire  ; mais  je  ne  me  porte  pas  fi 
bien  qu’auparavant  ; car  j’ai , par  intervalles  , des 
douleurs  de  colique , qui  me  chagrinent  cepen- 
dant plus  qu’elles  ne  m’incommodent.  Nous  avons 
été  parfaitement  bien  reçus  par-tout  ; & nos  pe-» 
tites  excurfions  nous  ont  procuré  le  plailir  d’ad- 
mirer la  beauté  du  Pays.  Le  Chevalier  Winuham 
s’occupe  préfentement  à améliorer  fes  Terres , 8c 
à bâtir  force  Clulteaux  en  Efpagnc.  Nous  avons 
fait  plufieurs  parties  fur  le  bord  de  la  Mer , 8c  vu, 
entr’autres  beaux  endroits , Dunfter-Callle  près 
de  Minehad.  Ce  Château  eft  fitué  fur  une  haute 
éminence , d’où  la  vue  s’étend  fur  cette  Ville  , 8c 
fur  le  canal  de  Briftol , dans  lequel  on  apperçoic 
deux  petites  Ifles  , appellées  Steep-llolms  8c  Fiat-* 
Holms  : on  peut  voir , de  l’autre  côté  , la  cam- 
,pagne  qui  borde  la  côte  de  la  .principauté  de 
Galles.  J’ai  fait  cette  tournée  à cheval  ; mais  j’a.i 

Ej 
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perdu  incs  peines  ; & je  ne  m’en  trouve  guère 
mieux.  Tout  ceci  me  fait  craindre  que  la  foiblelfe, 
dont  je  me  fuis  plaint  depuis  li  long-tems , & fî 
lo’.ivcnt,  ne  foit  inhérente  à ma  cunltitution,  & 
qu’il  ne  me  reltc  d’autre  remède  à y oppofei  que 
la  patience  (i). 

Quant  au  confeil  que  vous  me  donnez,  de  tra- 
vailler à un  Panégyrique  , je  ne  faurois  comment 
m’y  pre.ndre  pour  l’exécuter  ; s’il  m’efl  arrivé 
quelquefois  de  commettre  cette  faute,  je  l’ai  fait 
à contre-cœur;  & m’en  repens  lincèrement.  Je 
me  garderai  donc  de  la  récidive  , ne  délirant  au- 
cune récompenfe,  Sc  ne  facliant  pas  trop  bien  ce 
que  je  devrois  louer.  11  y a allez  de  Flatteurs;  & 
je  ne  préiens  point  empiéter  fur  les  fonétions  d’un 
autre.  Je  u’ai  point  vu  de  Vers  fur  ce  merveilleux 
fujet  ; de  forte  qu’il  ne  m’eft  pas  polTible  d’avoir  de 
l’émulation.  Que  les  Patrons  protègent  leurs  Au- 
teurs , & que  les  Auteurs  élèvent  jufqu’au  Ciel 
leurs  Patrons , tout  cela  ell  dans  l’ordre  , mais  ne 
me  regarde  pas. 

Je  fuis,  occ. 


(i)  Gay  mourut  au  mois  de  Novembre  fuivant , dans  ha 
mailbn  de  la  DuclielTe  de  Queenibury , à Londres  , âgé  de 
46  ans. 
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LETTRE  XXVIÎI. 

M.  CLELAND  A GAY  (i). 

Décembre  i6,  ^73^- 

J E fuis  étonné  des  plaintes  que  j’entends  taire  de 
tous  côtés  à l’occafion  de  l’Èpitreau  Comte  de  Bur- 
lington (2)  ; & Je  ferois  bien  fâché  qu’elles  eulTent 
le  moindre  fondement.  Si  l'Ecrivain  avoit  attaqué 
le  vice  dans  un  tems  où  il  eft,  non-feulement  to- 
léré , mais  triomphant , & où  il  palTe  plutôt  pour 
un  mérite  que  pour  un  défiiut , j’aurois  appré- 
hendé les  fuites  d’une  pareille  témérité.  S’il  avoit 
firondé  certains  loueurs , qui  gagnent  jufqu’à  cent 
mille  livres  flerling , par  des  méthodes  qui  ne 
font  que  fort  ordinaires  , & que  l’on  encourage 
ouvertement  ; s’il  avoit  défendu  ^ avec  trop  de 
zèle , la  Religion  de  fon  Pays , contre  des  Livre» 
qui  fe  vendent  publiquement , & que  tout  le 
monde  s’emprelTe  d’acheter;  s’il  avoit  enfin  donné 
à nos  excellens  Rapfodifies  hebdomadaires,  les 


(1)  Cette  Lettre  eft  de  la  même  main  , que  celle  qui  fe 
trouve  à la  tête  de  la  Dunciade  , page  5 du  Tome  V. 

^1)  Voyei  cette  Épître , Tome  IV  ,.page  78. 

£4 


Digitized  by  Coogle 


' . ■■■i 

*J1L  CORRESPONDANCE  DE  POPE 

m5mes  noms , par  lefquels  ils  dclignent  fans  pu? 
deur  les  plus  grands  Hommes  qu’il  y ait  dans  Iç 
Minifière , ou  qui  en  foient  fortis  ; attentat  qui 
refte  toujours  impuni , & que  fouvent  l’on  récom- 
penfe  ; j’aurois  , je  l’avoue  , tremble  pour  l’Au- 
teur. Mais  je  ne  m’attendois  pas  qu’on  feroit  fean- 
dalifc  d’une  Epître  modefte,  qui  n’attaque  aucun 
vice  ; qui  n’en  veut  qu’à  la  Folie  , & pas  même  à 
la  Folie  en  general  , mais  à une  feule  branche  , 
pour  laquelle  le  Seigneur,  à qui  elle  eft  adrefr 
fêe , a toujours  marqué  le  plus  d’averfion.  Je  n’au- 
rois  jamais  prévu  une  pareille  févérité  , fur -tout 
après  tant  d’indulgence.  Eft-ce  donc  un  li  grand 
crime  d’avoir  dit  : n C’eft  ce'qui  habille  le  Pauvre , 
M ce  qui  nourrit  celui  qui  a faim  , ce  qui  procure 
» la  fanté  au  Laboureur , & du  pain  à fes  En- 
î>  fans  »». 

■ La  Fül;e  que  l’Auteur  peint , n’efl  fùrement 
pas  de  la  plus  mauvaife  forte  ; car  le  mauvais  goût 
fait  bien  plus  de  dépenfes  que  le  bon.  Eft-ce  un 
défaut  moral  ? Non  , ce  n’eft  qu’un  défaut  natu- 
rel , un  manque  de  goût.  Il  n’y  a point  d’hon- 
nête homme  qui  ne  puiire  y être  fujet.  Le  plus, 
digne  Pair  du  Royaume  peut  vivre  exemplaire- 
ment dans  une  maifon  mal  bâtie , & le  meilleur 
Citoyen  admirer  fon  jardin,  quoique  très  - mal 
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ordonné.  J’ai  cru  que  l’Écrivain  avoir  le  privi- 
lège qu’on  accorde  à tout  le  monde  , d’obferver 
un  défaut , & de  féliciter  un  Ami  de  ce  qu’il 
poffède  la  qualité  contraire. 

C’ell , dit-on , une  fatyre  perfonnelle.  Cela  eft 
impoffible  , puifquc  toutes  les  réflexions  roulent 
fur  des  chofes.  Il  n'efl  pas  queflion  d’un  Homme, 
mais  de  fa  maifon  , de  fon  jardin , &c.  Mais  l’Au- 
teur n’introduit-11  point  des  Perfonnages  réels  ^ 
comme  le  Gladiateur,  le  Nil,  & le  Triton?  Je 
réponds  qu’il  les  traite  en  Amis  , & qu’il  eft  fâché 
de  les  voir  en  mauvalfe  compagnie.  Bien  des  Gens 
confondent  le  perfonnel  avec  l’injufte , fans  con- 
lidérer  qu’il  n’efl  pas  poflible  qu’une  chofe  jufle 
ne  foit  pas  perfonnelle.  D’autres  prétendent  que 
de  pareils  Écrits  , qui  ne  portent  fur  aucun  objet 
déterminé  , ne  corrigeront  perfonne.  Les  bonnes 
Gens  , à la  vérité,  font  allarmés  de  tout  ce  qui 
fent  la  fatyre  ; & les  vicieux  regardent  la  folie 
çomme  la  frontière  de  leurs  États  : 

Jam  proxtm’JS  ardet 
UcdUgon. 

Ainfi  il  n’efl  pas  furprenant  que  ceux  qui  fe  foup* 
çonnent  eux -mêmes  de  n’être  pas  tout- à -fait 
■exempts  de  ridicule , trouvent  une  confolation  inr 
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t^iîeüreà  en  ecarter  le  reprodie  aulîî  loin  qu’il 

peut  » c ert-i-dire , fur  ce  qu’il  y a de  plus  fage 
2i  de  meilleur  dans  le  Genre-Humain. 

L unique  remède  que  je  fâche  à ce  mal,  eft  que 
nos  Contemj>orains  ne  fuient  pas  plus  allidus  aux 
Théâtres,  qu  ils  rte  commencent  à l’ècrc  aux 
Êglifes;que  Ion  déferte  les  Speélacles;  que  la: 
r-nvre  garde  le  filence  , Sc  que  chaque  Individu 
fclTe  ce  qu’il  juge  à propos  , comme  s’H  n’y  avoid 
ni  Roi,  ni  Prêtre,  ni  Poëte , en  Ifraël.  Mais  je 
viens  à un  article  fërieux  ; je  parle  de  l’applica- 
tion odieufe  du  caraftere  de  Timon  qu’on  a faite  , 
J oie  le  dire  hardiment , à l’homme  du  monde  le 
moins  mifantrope.  L’Auteur  de  l’Épître  ne  l’avoit 
certainement  pas  en  vue  , puifqu’il  a été  lui- 
meme  1 objet  de  la  generolité  de  ce  Seigneur.  Et 
pourquoi  faut -il  qu’un  portrait,  tracé  d’après 
vingt  Hommes  différens , foit  appliqué  à un  feul? 
Y trouve- 1- on  fes  yeux?  Non.  Son  nez  , ou  fa 
bouche  ? Non.  C’eft  fon  menton  qui  eft  reflerrt- 
blant.  Je  le  veux  ; mais  eft-il  le  feul  dont  le  men- 
ton foit  fait  ainfi  ? 

Se  peut -il  une  preuve  plus  frappante,  & en 
Bieme-tems  plus  trille , du  goût  dépravé  du  Pu- 
blic, qui  tourne  en  poifon  les  remèdes  les  plus 
falutaires , que  de  voir  qu’entre  mille  brillantes 
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qualités  qui  ornent  un  grand  Homme  , on  em- 
ployé toute  fon  attention  à demèler  une  petite 
tache.  Encore  fuis-je  perfuadé  que  ce  n’a  jamais 
été  le  delTein  de  l’Auteur,  de  tirer  fur  un  Mortel 
refpeftable,  dont  toute  la  vie^  pour  me  fervir 
de  fes  propres  termes , eft  une  fuite  continuelle 
de  bonnes  Sc  de  généreufes  allions.  Je  ne  connoîs 
pas  d’Homme  fur  la  Terre  plus  difpofé  à refpefter 
l’innocence,  & à ne  fe  guère  embarrafier  fi  quel- 
qu’un , contre  qui  il  auroit  lancé  un  trait  de  fa- 
tyre , difoit , c’eft  à moi  qu’il  en  veut.  Si  cela 
arrive  jamais , j’ofe  alTurer  qu’il  en  conviendra 
avec  la  franchife  d’un  Ecrivain  équitable,  & qui 
ofe  fc  nommer. 


Je  fuis,  &C, 
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LETTRE  XXIX, 

DE  L’ABBÉ  C....  A M....  (i), 

A Saint-Omer , ce.... 

Si  un  ton  obligeant,  beaucoup  d’efprit , & de 
nobles  fentimcns  peuvent  tenter  quelqu’un  , per- 
Ibnne  n’efl  plus  en  état  que  vous,  de  forcer  un 
Ami  à vous  écrire  ; & fi  mon  peu  d’expérience 
dans  cet  art,  vous  engageoit  à m’eitimer  moins, 
je  me  repentirois  de  l’avoir  appris. 

La  fupériorité  de  votre  jugement , & le  peu 
de  confiance  que  j’ai  dans  mes  talens  , fufpend 
toujours  cette  honnête  & fincère  ardeur  qui  me 
prefic  de  vous  donner  de  mes  nouvelles  ; mais 
quand  je  vois  votre  complaifance , & les  deux 
Lettres  auxquelles  j’ai  négligé  de  répondre  jufi- 
qu’ici , je  mets  la  main  à la  plume  î de  crainte 


(i)  Cette  Lettre  , attribuée  à l’Abbé  C.  ...  & les 
deux  fuivantes  , font  réellement  de  Pope  à fon  Ami  Gay. 
On  ignore  la  railbn  qui  les  a fait  mettre  fous  un  nom  fup- 
pofe  ; mais  nous  croyons  les  ranger  dans  leur  vraie  place  , 
en  les  mettant  à la  fuite  de  celles  de  ces  deux  Amis. 
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que  mon  filence  ne  me  faffe  plus  de  tort  auprès  da 
Vous  , que  mon  Incapacité. 

Souvenez- vous  cependant  que  c’eft  par  égard 
à votre  prière , & non  par  amour-propre,  que  j’en- 
treprends cette  tâche.  Vous  êtes  aflez  finguller 
dans  vos  queftions  au  fujet  des  principes  de 
elles  font  fort  rares  ici  : 

De  mort  bits  ultima  fiet 

Queeflio 

Ce  n’eft  qu’avec  difcrétlon , mon  Ami,  que  je 
J)eux  découvrir  les  taches  & les  défauts  de  ce  coin 
de  terre , où  j’ai  pris  nalHance , à un  Homme  qui 
eft  fi  fortement  réfolu  de  publier  toutes  les  véri^ 
tés  qu’il  connôît , même  les  plus  dures , & cela 
avec  la  juftice  & la  candeur  d’un  Hiftorien  indiffè- 
rent. Il  me  femble  que  je  vous  vois  fourire , & 
me  demander,  qu’eft-ce  que  vous  voulez  dond 
enfévelir  dans  les  ténèbres  ? La  fidélité  de  votre 
îfle  n’a-t-elle  pas  pafle  en  proverbe?  Votre  poli- 
tique n’eft-t-elle  pas  une  illufion;  votre  poUteflô 
Une  pantomime  ; votre  commerce  , une  ligue  de 
Fripons  autorifés , qui  fiippent  les  fondemens  de 
toute  Induftrie  ? Y a-t-il  encore  parmi  vous  quel- 
ques traces  de  Religion  & de  liberté  , à l’excep- 
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tion  de  vos  Temples  & de  vos  Cours  de  Juftice? 
En  un  mot , le  caraélère  a^luel  des  Anglois  , ell 
tel , que  félon  eux  il  y a moins  de  gloire  à agir 
fagement , qu’à  empêcher  les  autres  de  le  faire. 
Oui , il  n’y  a que  trop  de  vérité  dans  vos  Remar- 
ques ; on  ne  fe  fouvient  prefque  plus  de  la  Vertu; 
& fi  quelqu’un  conferve  encore  des  fentimens 
d’honneur  & de  Religion , il  faut  qu’il  fe  cache 
pour  échapper  à la  dérifion  publique.  Cela  peut 
fervir  d’exeufe  au  Fils  de  votre  Aral  ; il  parut  fur 
la  fcène  dans  la  première  jeunefie;  il  fut  entraîné 
dans  le  triomphe  du  vice,  & englouti  dans  le  tor- 
rent de  la  corruption  ; fa  figure  & fes  talens  ai- 
mables , 


Æjrj  tjl  adth  concordla  fornut 

Atque  pudidti*.  ..... 

n’étolent  pas  une  légère  tentation  pour  fe  perdre 
dans  le  commerce  des  Hommes  vains , méchans  , 
& débauchés.  Us  faifolent  le  parti  dominant  ; & 
il  difiipa  pour  lors  honteufement  fon  patrimoine  ; 
aujourd’hui  il  cherche  une  fubfiftance  précaire 
dans  cet  égoût  qu’on  nomme  la  Cour.  Sa  chute  a 
occalionné  ces  Vers  fur  la  Beauté,  que  je  vous 
adrelTe. 
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La  Beauté  attire  & fixe  tous  nos  regards  fur 
Tl  l’objet  qu’elle  pare  ; mais  elle  ne  procure  pas 
»>  d’autre  avantage^  lafagefle,  laxaifon,  la  vertu, 
■»»  ne  marchent  pas  à fa  fuite  ; au  contraire , elle 
T>  fait  l’opprobre  du  méchant  qui  la  poflède;  & 
-r  un  beau  Sot  n’cn  eft  que  plus  méprifable  », 

Votre,  &C. 
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LETTRE  XXX» 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Je  vous  ai  envoyé  exaélement  tous  les  Livres 
qui  ont  paru  ici,  & qui  méritoient  votre  atten- 
tion ; li  je  ne  vous  ai  pas  dit  ce  que  j’en  penfols  , 
comme  vous  vous  en  plaignez , c’efl  pour  plu- 
fieurs  raifons  qui  me  femblent  décifives.  Pourquoi 
provoquez-vous  fans  ccfTe  ma  vanité,  en  vantant 
mon  jugement  ? Mais  puifque  vous  voulez  favoir 
quelque  chofe  de  particulier  au  fujet  de  M.  Pope  < 
dont  j’admire  les  Ouvrages,  je  l’avoue,  je  profi- 
terai de  la  circonfiancc  pour  vous  dire  ce  que  j’en 
ai  appris.  Plulieurs  de  fes  Pièces , comme  l’Eflai 
fur  la  Critique , la  Boucle  de  Cheveux  enlevée  , 
les  ElTais  & Diflertations  fur  Homère  , ont  paru 
dans  notre  Continent  ; & une  preuve  de  leur  ex- 
cellence , c’eft  que  des  perfonnes  habiles,  & d’un 
rang  dillingué,  les  ont  naturallftes , pour  ainfî 
dire  , en  les  traduifant.  Ce  qui  vous  furprendra 
davantage , c’eft  que  l’Auteur  a traduit  Homère 
avec  tant  de  fuccès  , qu’il  a confervé  lafublimlté, 
la  force , l’harmonie , la  précilion , & toutes  les 

autres 
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autres  beautés  de  ce  divin  Poète , fans  qu’il  fût 
un  mot  de  Grec  ou  d’Anglois.  Son  EfTai  fur  la 
Critique  eft  une  paffable  répétition  des  abfurditcs 
de  Vida,  Ses  Paftorales  ne  font  point  des  Paflo- 
rales  ; & il  n’ell  pas  Poëte.  Voilà  ce  que  fes  Ja- 
loux crient  bêtement  dans  les  rues.  Les  Afinorum 
crepinis , les  plats  Rimailleurs  de  Grubftreet , & 
les  faux  Critiques  ont  confpiré  pour  corromprd 
nos  jugemens.  Il  y en  a qui  difent  qu’il  eft  trop 
petit  pour  bien  écrire;  d’autres  que  ce  n’eR  qu’une 
machine  à Vers,  Les  Tripots  & les  Tavernes  re-» 
tentiflent  de  leurs  murmures;  femblables  à dé 
cruels  Chymiftes  , ils  tourmentent  la  Nature  pour 
lui  faire  avouer  quelque  talent  qu’elle  n’auroit  paâ 
en  elle-même.  Ceux  qui  ne  font  pas  Ennemis  dé 
hotre  Ecrivain , l’accufent  de  trop  empruntér  ; 
c’eft  ce  que  vous  louèrez  néceflairement , quand 
Vous  faurez  qu’il  n’a  mis  en  œuvre  aucune  penfeé 
des  meilleurs  Auteurs , fans  l’embellir.  En  lé 
confidérant  fous  ce  point  de  vue,  il  fait  la  gloiré 
de  notre  Nation  ; lesBons  & les  Sages  fe  félicitent 
d’avoir  vu  paroître  un  génie  de  cette  force  ; il  a 
la  fatisfaélion  de  n’avoir  pas  vécu  en  vain  ; il  à 
obligé  la  partie  eftimable  du  Genre-Humain  ; 8c 
tous  les  Hommes  qui  honorent  le  monde , fe  font 
Un  devoir  de  l’aimer.  Envifagé  comme  fimplé 
Tome  VIIL  F 
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Particulier , rien  de  plus  touchant  que  fon  carac- 
tère.  Il  montre  l’exemple  de  «os  devoirs  envers 
nos  Pareng,  & de  Pamour  que  l'on  doit  à Tes 
Amis.  Il  n’y  a pas  de  vérité  fur  la  terre , fi  ce  que 
je  vous  dis  n'ell  pas  vrai  ; & point  d’amitié  » fi  je 
are  fuis  pas  votre  Ami. 

Je  fuis , &C. 
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LETTRE  XXXI» 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

P ARDONXEZ-moi  cet  avis;  je  vou*  confeille  de 
ne  rien  publier  encore.  Vos  Ouvrages  , fembla- 
blcs  au  vin  & à de  beaux  Tableaux , mûriront, 
pour  ainfi  dire , avec  l’âge  ; vous  achèveriez  cer- 
tainement la  catallrophe.  Je  fuis  bien  aife  que 
vous  ayez  rdfiAé  à la  tentation  ; il  y auroit  de  la 
folie  à marquer , pour  cette  Pièce , une  prévention 
que  vous  avez  fi  génëreurement  évitée  en  toute 
autre  circonftance.  Le  Diable  eft  afTez  noir  & 
alTez  méchant  par  lui-mètse  ; plus  vous  le  pein- 
drez avec  vérité,  & plus  il  paroîtra  détefiable.  Je 
ne  puis  m’empêcher  de  fourire  à la  figure  que 
font  les  Rois  & les  Minifires,  ces  Tuteurs  des 
Rois  , quand  ils  fe  montrent  dans  l’hifioire  , dé- 
pouillés de  leur  fade , & abandonnés  par  leurs 
Flatteurs.  Si  pendant  leur  vie,ils  avoient  peu  d’A- 
mis  fùrs,  ils  en  ont  encore  bien  moins  après  leur 
mort.  C’eft  alors  que  l’on  foule  aux  pieds  leur 
orgueil , & qu’on  flétrit  leurs  lauriers.  Quelle 
illulion  de  s’imaginer  que  leur  puifiTance  s’étende 
jufqu’à  enfevelir  dans  l’oubli,  les  crimes  donc  ils 

F a 
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fe  font  fouilles,  ou  de  fouftraire  â la  Poftérité  la 
connolflance  de  leurs  vices  ! Je  me  trouvois  l’au- 
tre jour  au  lever  d’un  Minière  ; 11  me  fit  frémir  ; 
il  me  parut  gros  & replet;  5c  je  le  regardai  comme 
une  vlrtlme  que  l’on  engrailTolt  pour  le  facrlfice. 
Je  comparai,  dans  ce  moment , un  Minifire  cor- 
rompu , environné  de  Mercenaires  & de  Flateurs  j 
à un  Homme  qui , après  avoir  obtenu , par  des  voies 
illicites,  les  fervices  des  mauvais  Efprits,  doit 
s’attendre , à la  fin , à en  eue  déchiré  en  pièces. 
Adieux 

> Je  fuis , 


ijir 
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AVERTISSEMENT. 

J ON  AT  H A M SiriFTj  furnommé  le  RabelaiS' 
d’ Angleterre  , naquît  à Dublin  en  iG6y.  Il  prit  [es 
grades  à Oxford^  où  le  Chevalier  Temple  ^ qui paf^ 
fait  pour  fon  Père , à caufe  des  liaifons  qu^il  avoie 
eues  avec  fa  Mère  ^ fournijfoit  aux  frais  de  fon  édu- 
cation. Il  obtint , à fa  lecommandatîon  , un  Béné- 
fice en  Irlande;  mais  il  fe  dégoûta  bientôt  d‘une 
place  qui  V éloignoit  de  V Angletene , & réfgna  fa 
prébende  à un  Ami  : il  revint  trouver  fon  Protecteur  ^ 
& employa  tout  le  tems  qu  il pajfa  avec  lui,  à culti- 
ver l’efprit  & les  talens  d’une  jeune  Perforine  qu  il  et 
célébrée  dans  fes  Ouvrages  , fous  le  nom  de  Stella  , 
& qui  enfin  devint  fa  Femme.  La  mort  du  Chevalier 
Temple  le  laijfa  fans  rejfource.  Privé  de  tout  fecours 
du  côté  de  la  fortune , il  vint  à Londres  folliciter  de 
nouveaux  Bénéfices , & obtînt,  entr’ autres,  le  Doyennéé 
de  Saint  Patrice,  en  Irlande.  Snift fit,  de  l’Etude, 
fa  principale  occupation , fans  négliger  l’amitié  & le 
commerce  des  Grands  & des  Gens  de  Lettres.  Le  feut 
écrit  qui  puijfe  lui  donner  un  rang  parmi  les  Poètes, 
efi  l’Hifloire  de  fes  amours  , ou  , pour  mieux  dire  , 
de  fon  indifférence  pour  une  Femme  qui  brûla  pour 
lui  d’une  paffion  inutile.  Il  y a, dans  cette  Production 
intitulée  : Cadenus  & vanelTa , de  l'imagination,  des 
F'ers  heureux , mais  trop  d’écarts  & trop  de  néglie- 
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^cnce.  Ses  Ouvrages  en  Profe  les  plus  connus  , font 
fes  Voyages  de  Gulliver , le  Conte  du  Tonneau,  la 
Guerrç  des  Livres,  l’Art  de  méditer  fur  la  Garde- 
Robe  , & l’Hôpital  des  Foux,  La  plupart  de  ces  titres 
indiquent  dans  quel  genre  éct  ivoit  ce  Docteur.  Ses 
(Kuvres  font  des  traités  de  politique  & de  théologie , 
Jbus  un  vernis  de  badinage  plus  mordant  qu’ingénu^ 
& où  l’on  chercheroit  en  vain  de  la  légèreté  & dç  la, 
^élicatejfe. 
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DE  POPE, 

D E 

SWIFT  ET  DE  GAY, 

Depuis  l’An  1714  jusqu’à  1737. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Juin  18 1 17^4. 

D ANS  d’autres  tems  je  ferois  peut-être  quel- 
que apologie  de  la  liberté  que  je  prends  de  vous 
écrire  ; mais  n’en  attendez  à préfent  aucune  de 
ma  part.  De  votre  propre  aveu , vous  avez  befoin 
d’amufement  : or  je  fais  par  expérience,  que 
rien  non-feulement  n’eft  plus  utile , mais  même 
plus  amufant  qu’une  Lettre.  Si  vous  êtes  trop 
pccupé  d’affaires  d’Etat  pour  lire  celle-ci , diver- 
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tifllz-vous  i la  plier  en  figure  pyramidale,  ellif>- 
tique , 8cc  ; ou , fi  votre  goût  n’eft  pas  fi  mathd- 
jnatique  , qu’cUc  vou»  tienne  compagnie  dans- 
l'endroit  où  tout  Homme  d’étude  eft  fouvent 
obligé  de  faire  un  plus  long  féjour  qu’il  ne  vou- 
droit.  Lâ  , quand  vous  aurez  brufquement  dé- 
cliiré  le  papier,  vous  pourrez  avoir  l’agrément 
d'efiayer  s’il  y aura  moyen  d’ajufter  £c  de  rejoin- 
dre enfcmble  les  lignes  féparées.  Ces  amufe- 
mens  , je  le  fais  par  expérience  , conviennent  par- 
faitement à la  Campagne  ; & je  ne  doute  pas  que  » 
(lansla  contemplation  où  vous  êtesafluellement, 
vous  ne  commenciez  à les  goûter. 

Je  me  fouviens  qu’un  Homme,  qui  pafibit  pour 
avoir  quelque  connoiflance  du  Monde  , avoir 
coutume  de  dire  , qu’aucun  de  ceux  qui  demeu- 
roient  en  Ville  , ne  fe  plaignoit  d’avoir  été 
oublié  par  fes  Amis  de  la  Campagne  ; mais  je  fuis 
perfuadé  qu'il  fe  trompe  ; car  bien  des  Gens  fe 
plaignent  ici  grièvement  de  vous  fur  cet  article. 
On  m’a  dit  auifi  que  les  Perfonnes  auxquelles  vous 
daignez  écrire  , 8c  dont  le  nombre  eft  très-petit , 
reçoivent  de  vous  les  Lettres  du  monde  les  plus 
arrogantes , puifque  vous  allez  jufqu’à  vous  éton- 
ner qu’ils  aient  l’infolence  d’interrompre  vos  mé- 
ditations, ou  même  de  s’informer  du  lieu  de  votre 
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retraite  (i)  : je  n’ofe  point  afiiirer  la  diofe  pofi- 
tivement , parce  que  je  n’ai  jamais  été  infulté  par 
une  pareille  Epître. 

Myloid  Oxford  afiure  que  vous  ne  lui  avez 
pas  écrit  une  feule  fois  depuis  votre  abfcnce  ; mais 
ceci  pourroitbicn  être  une  rufe  politique  de  votre 
part  ou  de  la  ficnne  ; & je  ferois  fou , moi  qui  fuis 
à moitié  Whig,  d’ajouter  foi  à tout  ce  qu’il  afiure. 
On  prétend  que  vous  êtes  parti  pour  Hanovre  : 
d’autres  craignent  que  votre  retraite  n’enfante 
quelque  Traité  dangereux  pour  l’Etat  ; & un  Bel- 
Efprit , qui  affede  d’imiter  le  ftyle  de  Balzac,  die 
que  le  Mimftcre  aéluel  reflemble  à ces  Payens  de 
l’Antiquité,  qui  recevoient  leurs  oracles  du  fond 
des  Bois.  Mes  Amis  de  la  Religion  Catholique 
font  très-difporés  à me  croire , quand  je  leur  dis 
à l’oreille , que  vous  êtes  allé  au-devant  de  quel- 
ques Jéfuites  , que  la  Cour  de  Rome  a chargés 
de  prendre  les  mefures  les  plus  convenables  pour 
faciliter  l’expédition  du  Prétendant.  Le  Dofteur 
Arbuthnot  s’eft  mis  en  tête  , que  vous  n’avez 
d’autre  but  que  de  compofer  plus  à loifir  la  vie  & 


(i)  Quelque  tem*  avant  la  mort  de  la  Reine  Anne  , pen- 
dant que  fes  Minières  fe  qiierelloicnt , le  Doyen  , ne  pou- 
vant les  réconcilier , fe  retira  chex  un  Ami  en  Berkshire , & 
ne  ks  revit  plus. 
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les  avantures  de  Scriblerus  (i).  Cette  dernière 
occupation  eft  plus  importante  à mes  yeux  , que 
toutes  les  autres  ; & je  fouhaite  que  le  Doèîeur 
ait  bien  deviné.  Le  plus  haut  degré  de  mon  am- 
bition eft:  de  contribuer  à ce  grand  Ouvrage  ; & 
je  ne  traduirai  Homère  qu’en  paflant.  M.  Gay 
vous  aura  fans  doute  informé  où  j’en  fuis.  Je  ne 
fâurois  nomm.er  M.  Gay , fans  reconnoître  les 
obligations  que  je  vous  ai  à fon  fujet.  Si  j’écrivois 
ceci  en  Vers,  je  dirois  que  vous  relTemblez  au 
Soleil,  dont  les  influences  bénignes  procurent 
mille  biens  aux  Hommes , dans  le  tems  meme 
qu’il  le  dérobe  à leurs  regards.  Sans  compliment, 
je  ne  comtois  Perfonne  au  monde , qui  ferve  fes 
Amis  avec  aulli  peu  d’oflentation  que  vous.  Votre 
caraèlèie  à cet  égard  efl  tel , que  peu  s’en  faut 
qu’il  n’y  ait  une  efpèce  d’ingratitude  à vous  re- 
mercier. Après  cette  période , que  vous  trouve- 
rez apparemment  la  plus  impertinente  de  toute 
ma  Lettre,  je  fuis,  &c. 


(i)  Ce  projet , dont  les  principaux  Auteurs  ctoient  le 
Doéleur  Arbuthnot,  le  Dofteur  Swift  & Pope,  confiftoit 
proprement  à tourner  en  ridicule  les  abus  qui  ont  lieu  dans 
les  difi'érentes  Sciences.  Dans  cette  vue , ils  ont  coinpofé 
plufu'urs  petits  Ouvrages,  tels  que  les  Mémoires  de  Scrible- 
rus , les  Voyages  de  Gulliver,  le  Traité  du  Profond,  &c. 
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LEÏTPvE  II, 

DE  SWIFT  A POPE. 

Dublin t Juin  28,  ijlS. 

Mr  LORD  Evêque  de  Glogher  (i),  m’a  rendu 
votre  Lettre  « qui  eft  remplie  de  reproches  obli- 
geans  fur  ma  négligence  à vous  écrire.  Je  ne  fuis 
pas  naturellement  un  Correfpondant  fort  exaéi; 
& quand  je  quitte  un  Pays  j où  probablement  je 
ne  dois  point  revenir,  je  fonge  , le  plus  rarement 
qu’il  m’ell  poffible , à ce  que  j’y  ai  aimé  ou  ellimé, 
afin  d’échapper  à ce  dejlderium  , qui  jette  tant  de 
défagrement  fur  la  vie.  Mais  qu’il  me  foit  permis 
d’ajouter , que  vous  parlez  bien  à votre  aife,  puil- 
que  vous  n’avez  rien  à craindre  , quelque  tour 
que  les  affaires  puiflent  prendre  ; car  fi  vos  Amis 
les  Whlgs  relient  les  Maîtres,  vous  pouvez  comp-* 


(i)  Le  Dofteur  Saint-George  Ash  , autrefois  Membre  du 
Collège  de  la  Trinité  à Dublin,  enluite  Évêque  deQogher, 
&puis  transféré  au  Siège  de  Derry  en  1716. 
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ter  fur  leur  faveur;  & fi  les  Torys  regagnent  le 
dclTus  , on  vous  laiflera  au  moins  en  repos.  Vous 
favez  combien  j’ai  aimé  M y lord  Oxford  & Mylord 
Bolingbroke,  & jufqu’à  quel  point  le  Duc  d’Cr- 
mond  m’eft  cher.  Penfez-vous  donc  que  je  ne 
fols  pas  en  proie  à de  mortelles  inquiétudes,  tan- 
dis que  leurs  Ennemis  tâchent  de  leur  faire  per- 
dre la  tête  ? 


I mine  & verfut  itcum  mtdiurt  canorot. 

Vous  imaginez-vous  que  je  fois  bien  tranquile  , 
quand  je  fonge  aux  trifles  fuites  que  ces  démar- 
ches peuvent  avoir , finon  pour  toute  la  Nation, 
du  moins  pour  un  fi  grand  nombre  de  bons  Sujets? 
Vous  n’êtes  que  trop  en  droit  d’attribuer  mon 
filence  â une  Éclipfe;  maisc’eftà  celle  qui  arriva 
le  premier  d’Âoûc.  J’ai  emprunté  de  l’Evêque 
votre  Homère , le  mien  n’étant  pas  encore  dé- 
barqué ; & je  l’ai  lu  d’un  bout  à l’autre  en  deux 
folrées.  S’il  plaît  autant  à tout  le  Monde  qu’à 
mol , vous  aurez  obtenu  ce  que  vous  pouvez 
fouhalter , tant  pour  le  profit , que  pour  la  répu- 
tation. Cependant  je  ne  faurois  vous  pardonner 
quelques  mautaifes  rimes , & deux  ou  trois  en- 
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«Iroits  un  peu  obfcurs.  Je  vous  avouerai  pourtant 
que  je  m’attcndois  à en  trouver  vingt  ou  trcnta 
dans  le  même  cas.  Perfonne  ne  parle  ici  de  cet 
Ouvrage,  qui,  auffi  bien,  n'y  ell  pas  encore 
connu  : d’ailleurs  , nous  avons  fort  peu  de  bons 
Juges;  ou  , s’il  s’en  trouve,  je  n’ai  pas  l’honneur 
de  les  connoître.  J’approuve  extrêmement  vo* 
Notes,  votre  ElTai,  & votre  Préface,  dans  la- 
quelle vous  avez  le  généreux  courage  de  faire 
mention  de  Mylord  Bolingbroke. 

Grâces  à Dieu,  je  n’ai  encore  rien  à démêler 
avec  le  Parlement  ; & je  ferai  fort  content,  pourvu 
qu’il  n’ait  rien  à démêler  avec  moi.  Je  n’aime  pas 
abfolument  ces  Meflâeurs  ; & fi  je  puis  obtenir  la 
permUTion  de  m’abfanter , je  ferois  aflez  difpofé 
à les  fuir  quand  ils  s’afiTembleront.  Quant  à l’Hi- 
lloire  de  Scriblcrus,  il  faut  que  mon  anse  foit  dans 
une  fituation  un  peu  tranquile  , avant  que  j’y 
puifle  penfer  tout  de  bon. 

Sachez  que  j’habite  le  coin  d’une  vafie  maifon 
fans  meubles  : tout  ce  que  j’ai  de  Domefiiques, 
fe  réduit  à un  Maître-d’Hôtel , à un  Palefrenier, 
à un  Valet  & à une  vieille  Servante  : je  leur 
paye  leur  nourriture  ; & quand  il  m’arrive  de  ne 
pas  dîner  dehors , je  me  régale  d’un  pâté  de  mou- 
ton , âc  d’une  demi-pinte  de  vin  : mes  amufe- 
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mens  font  de  défendre  mes  petits  domaines  con- 
tre l’Archevêque,  & de  travaillera  réduire  mon 
Chapitre  révolté , fous  mon  obéiflance.  Perdiair 
hxc  inter  mifero  lux.  Je  vous  prie  d’offrir  mes 
très-humbles  fervices  à MM.  Addiffon,  Con- 
greve,  Rowe  & Gay.  Je  fuis  & ferai  toujours 
tout  à vous , &c. 


lETtRÈ 
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LETTRE  III. 

DE  POPE  A SWIFT. 

Juin  20  J lyiS, 

Je  ne  fauroîs  fouffrir  qu’un  de  mes  Amis  pafTe 
la  Mer  d’Irlande  , fans  le  charger  de  quelque  té» 
moignage  de  l’eftime  & de  l’aflFeiîIion  que  dlffé- 
rens  motifs  m’obligent  à fentir  pour  vous.  Il 
pourra  vous  dire  combien  de  fois  nous  parlons  de 
vous , & buvons  à votre  fanté  ; & comment  j’ap 
prends  à dormir  moins , & à boire  davantage  • 
lorfque  j’entends  prononcer  votre  nom.  Un  Ami 
en  Irlande  paroît  à mes  yeux  un  Ami  dans  l’autr® 
Monde,  que  je  conlidère,  en  bon  Catholique, 
comme  fiivorablement  difpofé  à mon  égards  & 
prêt  à me  faire  le  plus  de  bien  qu’il  peut  dans  cet 
état  de  féparation , quoiqu’il  m’arrive  rarement 
de  m’adrefler  à lui.  Un  Théologien  Protellant  ne 
trouvera  pas  mauvais  , à ce  que  j’efpère , que  je 
le  traite  comme  mon  faint  Patron. 

J’ai  une  Nouvelle  à vous  mander  qui  vous  futr 
prendra  ; c’eft  que  j’ai  beaucoup  fouft'ert  en  qua- 
lité d’ Auteur  : vous  avez  pafTé  par  les  meme* 
Tome  VIII.  G 
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épreuves;  fans  quoi  vous  ne  feriez  point  parvenu 
à cet  état  de  gloire , auquel  vous  êtes  élevé  dans 
l’Eglife.  Quant  à moi , je  n’ai  pas  la  moindre' 
efpérancc  d’obtenir  le  Cl.apeau  de  Cardinal , quoi- 
que je  fouffre  pour  ma  Religion  dans  la  plupart 
des  Feuilles  hebdomadaires.  Un  Miférable  a com- 
pofé  depuis  peu,  fous  mon  nom  , une  Pièce  fcan- 
^aleufe  à la  vérité  (i),  mais  qui  pourra  me  valoir 
un  Emploi  fous  le  Marquis  de  Langallerie  : fi  dany 
ce  nouveau  Pofieje  rends  quelque  fervice  fignalé 
contre  le  Pape,  j’ai  im avancement  confidérable' 
à cfpérer  chez  les  Turcs,  le  feul  Peuple  afiTez 
religieux  pour  que  j’ofe  m’y  fier.  Je  vous  dis  ceci 
d’avance,  afin  que  s’il  m’arrive,  dans  la  fuite, 
d’écrire  en  faveur  de  la  fainte  Loi  de  Mahomet  y 
vous  n’en  preniez  pas  occafion  de  rompre  avec 
moi  ; il  faut  que  tout  le  Monde  vive;  & je  vous 
demande  en  grâce  de  ne  pas  mefurer  vos  forces 
avec  les  miennes , & de  lailTer  à quelque  autre  la 
gloire  ou  le  deshonneur  de  cette  controverfe. 
L’Eglife  Romaine,  à en  juger  par  quantité  do 
fymptomes  modernes  & d’anciennes  prophéties, 
efi  dans  fon  déclin  ; & celle  d’Angleterre  fera , 


{>)  Dans  le  R.:cucil  Cutfi. 
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dans  peu  , prefque  hors  d’ëtat  de  foutenir  fes 
propres  Enfans.  11  paroît  par-là  qu’il  y a beau- 
coup de  conformité  entre  le  fort  des  Eglifes  & 
celui  des  Banques  de  l’Europe  , dont  le  crédit 
bailTe  pour  la  même  raifon  ; favoir,  parce  que  la 
Religion  & le  Commerce  , qui  étoient  libres  au- 
paravant , fe  trouvent  aujourd’hui  entre  les  mains 
de  certaines  Compagnies  privilégiées , & de  quel- 
ques fripons  de  Direéleurs. 

Le  plaifir  de  caufer  avec  vous  me  feit  dire  toutes 
ces  folies  ; car , pour  des  vérités  férieufes , il  y à 
trop  de  danger  à les  débiter.  La  feule  à laquelle 
je  me  bornerai,  eft  qu’on  ne  faurolt  être  avec 
plus  d’amitié , 


Votre,  &Ci 


lOO  . 
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LETTRît  IV, 

DE  SWIFT  A POPE. 

Aoùtjo^  TJlS. 

J’ A I reçu  votre  Lettre  de  M.  à qui , avant 
<]ue  de  m’informer  fi  vous  vous  portiez  bien,  & 
li  vos  nouvelles  produirions  étoient  autant  ad- 
mirées que  les  autres,  j’ai  demandé,  «‘Eft-il 
V Whig  ou  Tory  >»?  Il  me  femble  que  vous  n’êtcs 
pas  aflez  dlfpofé  à vous  prêter  aux  circonftanccs. 
J'ai  toujours  cru  que  les  mots  de  Fait  & de  Droit 
avoient  été  introduits  par  les  Poètes,  & que, 
relativement  aux  Rois , toute  pcfTellion  étoit  lé- 
gitime au  Tribunal  du  ParnafTc.  Si  vous  ne  de- 
venez pas  un  bon  fiijet  dans  toute  l'étendue  du 
terme , j’en  conclus  que  vous  êtes  riebe , & en 
ctat  de  vivre  fans  dédier -aucun  Ouvrage  à des 
Gens  en  place;  mais  il  en  réfultera  un  grand  in- 
convénient ; favoir , que  vous  ignorerez  leurs 
vertus  aufii  bien  que  la  Poftéritc  : err , ou  vos 
Confrères  nous  ont  miférablement  trompés  depuis 
un  fiècle,  ou  le  pouvoir  confère  la  Vertu  aulü 
naturellement  Sc  aufîi  myflérieufement  que  vos 
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cinq  Sacreinens  confèrent  la  Grâce.  Vous  dormez 
moins,  dites-vous,  & vous  buvez  davantage (i). 
Mais  votre  Maître  Horace  etoit  vini  fomnique  he~ 
nignus  ,•  & , li  je  ne  me  trompe , ces  deux  chofes 
ne  peuvent  que  vous  faire  du  bien.  Pour  moi , j’ai 
mille  autorités  poétiques  qui  me  recommandent 
la  première  ; & à l’égard  de  la  fécondé , je  ne  fuis 
pas  li  ignorant , que  je  ne  fâche  qu’anciennement 
une  des  bonnes  manières  de  confulter  un  Oracle, 
étoit  de  dormir  dans  le  Temple. 

Vous  êtes  un  mauvais  Catholique,  & un  plus 
mauvais  Géographe  encore  ; car  je  puis  vous  af- 
furer  que  l’Irlande  n’eft  point  le  Paradis.  Qu’un 
Théologien  Efpagnol  déclare  fi  jamais  on  a invo- 
qué un  Ami  en  Enfer  ou  en  Purgatoire.  Mais  , 
de  grâce , quels  font  ces  ennemis  qui  vous  en 
veulent  tant.^  Je  ne  connois  que  Curl,  Gildon  , 
Blackmore,  & un  petit  nombre  d’autres  dont  j’ai 
oublié  les  nom.s  ; inftrumens  auffi  néceflaires , fui- 
vant  moi,  à un  bon  Ecrivain,  qu’une  plume,  de 
l’encre  & du  papier.  J’avoue  pourtant  que  ces 
Miférables  nous  tourmentent  davantage,  que  ne 
peuvent  £iire  tous  les  Critiques  de  notre  tems  ; 


(i)  Pope  avoir  pr»  fa  coutume  de  s’endormir  après  dînetï 
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car  fi  ces  derniers  cenfurent  de  travers , au  moin^ 
ne  publient-ils  pas  des  copies  derobees  & peu 
correctes  de  nos  Ouvrages  ; & jamais  ils  ne  nou? 
imputent  les  fiupides  Produflions  d’autrui.  J’en 
voulois  fur-tout  à cet  infâme  Curl,  quand  j’étols 
en  crédit  ; mais  le  Coquin  m’a  échappé.  Comme 
il  mérite  la  potence  , j’ai  peine  à croire  qu’on  ait 
voulu  l’empoifonner,  quoique  l’Hiftoricn  prétende 
en  avoir  été  Témoin  oculaire.  Je  n’al  jamais  vu  la 
Pièce  publiée,  dites-vous  , fous  votre  nom  ; mais 
je  fuis  d’avis  que  les  jeux  de  nos  loifirs , dès  qu’il 
s’y  trouve  quelque  chofe  dont  on  pourroit  faire 
pn  mauvais  ufage  , ne  doivent  pas  être  abandon-r 
nés  à la  dlfcrétlon  même  de  nos  meilleurs  Amis, 
nnt  que  Curl  & fes  Pareils  auront  la  clef  des 
champs. 

Votre  projet  d’obtenir  quelque  Emploi  à la 
Porte  Ottomane , me  paroît  frivole  & peu  nécef- 
iaire.  Ayez  un  peu  de  patience  ; & pourvu  que 
vous  fuivlez  la  bonne  route , vous  réulfirez  chez 
nous.  Vous  êtes  un  Ingrat  envers  votre  Patrie: 
il  fuffira  que  vous  abandonniez  votre  Religion , 
êc  que  vous  tourniez  la  nôtre  en  ridicule  : par-là  , 
vous  pourrez  en  embrafler  telle  autre  qu’il  vous 
plaira , ou  refier  neutre  ; & quelque  parti  que 
. vous  preniez , vous  y trouverez  votre  compte. 


'Bi'iri.v  . , 
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Ainfi  je  vous  prie  de  ne  nous  pas  aller  décrier 
parmi  les  Turcs,  en  leur  difant  que  l’on  vous  a 
forcé  de  quitter  votre  Terre  natale , parce  que 
nous  voulions  vous  obliger  à être  Ghrctien;  au 
lieu  que  nous  ferons  voir  à tout  le  Monde^  qu’il 
s’agiflToit  fimpleinent  de  vous  contraindre  à être 
Wbig. 

Il  y a dans  cette  Ville  un  jeûne  Quakre  , qui 
dans  des  Vers , peu  correfts  à la  vérité , mais  ce- 
pendant paflables  , loue  les  regards , le  port,  &c, 
de  la  MaitrelTe.  Sa  Pièce  m’a  donné  l’idée  d’une 
Paftorale,  dont  les  Héros  feroient  des  Quakres  : 
je  crois  la  chofe  faifable , fi  notre  Ami  Gay  vou- 
loir l’entreprendre  (t):  marquez-moi,  je  vous 
prie , ce  qu’il  en  penfe.  Je  crois  que  le  ridicule 
Palloral  n’eft  point  épuifé,  & qu’un  Suifle  , un 
Laquais , ou  un  Porteur  de  chaife  , pourro'ent 
figurer  convenablement  dans  une  Eglogue.  N’y 
auroit-il  pas  aulTi  moyen  de  faire  une  Idylle  fur 
Ncvgate  ? Les  Voleurs  & les  Nymphes  du  lieu 
feroient  un  beau  fujet, 


(i)  Gay  compofa  une  Paftorale  de  ce  genre,  qui  Ce  trouve 
dans  fes  Ouvrages.  Swift  meme  en  fit  une  dans  le  mémo 
£oût , intitulée  , Dermoi  ù Skccljh, 
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Si  je  vous  écris  rarement,  n’allez  pas  en  con- 
clure que  je  vous  en  aime  moins  pour  cela  : je 
fu  is  fur  un  théâtre  obfcur , où  vous  ne  connoif- 
fez  Perfonne.  Je  ne  puis  que  répondre  à vos  Let- 
tres ; ce  que  je  ferai  dans  toutes  les  circonftances 
où  vous  le  jugerez  à propos  ; mai»  il  faut  que  vous 
fâchiez  que  mon  efprit  a prodigieufement  baifle , 
depuis  les  deux  miférables  années  qui  fe  font 
écoulées  fans  que  j’aie  eu  le  bonheur  de  vous 
voir.  Adieu. 


DigitizaTby  Googi 
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LETTRE  Y. 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Dublin,  Janvier  10  ^ i-j2i. 

J’A  I eu,  depuis  quelques  anndes, mille  cliagrins, 
fur  lefquels  je  veux  vous  ouvrir  mon  cœur.  Dans 
l’etat  où  je  fuis , j’aime  mieux  en  appellera  votre 
Tribunal , qu’à  celui  du  Lord-Chef  de  Jufiice. 
Il  s’agit  d’une  affaire  de  votre  compétence.  Je  ne 
puis  choiiir  un  meilleur  Juge  que  vous , un  Juge 
plus  inftruit  de  ce  qui  regarde  un  ïicrivain  : 
perfonne  n’eft  en  état  de  prononcer  avec  plus 
d’équité  fur  ce  qui  concerne  fon  mérite , les  torts 
qu’on  lui  fait , & les  réparations  qu’il  a droit  d’en 
exiger  ; au  lieu  que  mes  raifons , & tout  ce  que 
je  pourrois  alléguer  pour  prouver  mon  Innocence  , 
ne  feroientpas  de  grand  poids  auprès  de  ces  Gens 
à longue  robe , dont  la  façon  de  penfer  ell  fi  dif- 
férente de  la  nôtre , & devant  qui  je  ne  me  foucie 
guère  de  plaider  ma  caufe. 

Permettez-moi  donc  de  vous  rappeller,  ce  que 
pourtant  vous  auriez  de  la  peine  à oublier, qu’envi- 
ron  dix  femaines  avant  la  mort  de  la  Reine,je  quit- 
tai Londres  à l’occafion  de  la  rupnue  qu’il  y eut 
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çntre  les  Grands  de  la  Cour,  & quej^allaien  Berks-» 
hire,  où  vous  me  fîtes  même  l’amitié  de  me  rendre 
une  villte.  Tandis  que  j’êtois  dans  cette  retraite , je 
compofài  un  Difcours  qui  me  paroifloit  pou  voir  être 
utile  dans  la  conjonfture  préfente;  & je  l'envoyai  ^ 
la  Capitale;  mais  un  grand  Miniflre,  préfentement 
hors  du  Royaume  , fe  trouvant  fur  un  point  dans 
des  idées  totalement  différentes  des  miennes,  la 
publication  de  ma  Pièce  fut  différée  fi  long-tems, 
que  la  Reine  vint  à mourir  dans  l’intervalle  ; ce 
qui  m’obligea  à redemander  le  Manuferit , qui , 
depuis  ce  tems-là  , a été  en  de  bonnes  mains.  Peu 
de  femaines  après  la  perte  de  cette  excellente 
Princeffe,  je  me  rendis  ici  à mon  Pofîe,  où  j’ai 
lefté  depuis  fans  me  répandre  dans  le  Monde,fans 
même  m’informer  des  événemens  qui  forment 
les  fujets  qrdinaires  de  la  plupart  des  converfa- 
tions.  Je  ne  connoifibis  les  noms  des  Perfonnes 
qui  compofent  la  Famille  régnante,  que  par  mon 
Livre  de  prières.  Je  ne  fais  qui  efl  Chancelier  , 
qui  font  les  Secrétaires  d’Etat , ni  avec  quelles 
Nations  nous  fommes  en  paix  ou  en  guerre.  Au 
relfe,  ce  ne  fut  par  aucune  forte  d’affeélation , que 
je  menai  ce  genre  de  vie , mais  uniquement  pour 
ne  donner  aucun  fujet  d’offonfe,  & ne  point  pro- 
voquer contre  moi  le  zèle  des  Partis. 
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• J’avois,  à la  vérité,  écrit  quelques  Mémoire* 
fur  les  quatre  dernières  années  du  Règne  de  la 
Reine;  & j’y  avois  joint  divers  éclairci/Temens 
iinportans , afin  de  faire  voir  que  je  n’étois  pas 
tout-à  fait  Indigne  de  l’Emploi  qu’on  me  deftinoit 
alors  (i);  mais  comme  cet  Emploi  étoit  à la  dif- 
polition  d’un  Homme  inconftant,  & peu  fincère, 
je  ne  voulus  pas  l’accepter  de  fa  main. 

A mes  heures  de  fanté  & de  loilir,  j’ai  rédigé 
ces  Papiers,  feuille  par  feuille  (2)  ; car  je  n’ofois 
pas  en  rifquer  davantage  à la  fois , de  peur  de  voir 


. (1)  Celui  d’Hiftoriographe. 

(2)  Quelques  années  après  , ces  Papiers  , auxquels  le 
Doyen  avoir  mis  la  dernière  main  , furent  apportés  en  An- 
gleterre , pour  y être  publiés  ; mais  le  Lord  Bolingbroke  le 
détourna  de  l’exécution  de  ce  deffein.  Il  dit  au  Doyen  qu’il 
y avoir  dans  Ton  Ouvrage  plufieurs  faits  qu’il  favoit  être 
faux , & que  le  tout  étoit  fi  partial  en  faveur  de  fon  Minif- 
tcre , que  ce  feroit  une  honte  d’appeller  cela  une  Hiiloire, 
Le  Doyen  ne  vordut  rien  faire  contre  l’avis  de  fon  Ami  ; 
piais  il  ne  laiffa  pas  d’en  être  fi  piqué , qu’il  dit  un  jour  à un 
Ami  commun,  que  puifqiie  Bolingbroke  n’approuvoit  pas 
fon  Hiftoire  , il  la  jetteroit  au  feu , quoique  ce  fût  le  meilleur 
Ouvrage  qu’il  eut  jamais  écrit.  Toutefois  il  n’en  fit  rien;  il 
fubfifie  encore , & a meme  été  traduit  en  François  , & im- 
primé à Paris  il  y a quelques  années. 
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ren;iître  , à mes  dépens , l’ardeur  de  (àifir  de» 
Papiers;  non  que  j’cufie  quelque  danger  à crain- 
ilre  pour  moi-même , puifque  je  ne  parle  ni  du 
tems  prcfent,  ni  d’aucun  de  ceux  qui  font  actuel- 
lement en  charge , mais  pour  qu’ils  ne  fe  perdlf- 
fent  pas  entre  les  mains  des  Meflagers  ou  des 
Clercs. 

J’ai  compofé , dans  ce  Royaume  , un  Dlfcours 
pour  perfuader  aux  malheureux  Habitans  de  por- 
ter leurs  propres  Manufactures  au  lieu  de  celles 
d’Angleterre  (i).  Ce  Traité  , qui  flattoit  les  fen- 
timens  de  tout  le  Peuple , à l’exception  de  quel- 
ques MeiPieurs  qui  avoient  des  Charges,  ou  qui 
en  efpérolcnt , ne  tarda  guère  à fe  répandre.  Un 
des  principaux  Ofliciers  prit  aulTi-tôt  l’allarme  ; il 
manda  en  hâte  le  Chef  de  Juftice,  & l’informa 
qu’un  Pamphlet  , féditieux , faCtieux  & virulent, 
vcnolt  d’être  publié  dans  le  defTein  de  mettre  aux 
prifes  enfemble  les  deux  Royaumes  ; ajoutant  que 
l’imprimeur  devoir  être  pourfuivi  fuivant  toute  la 
rigueur  de  la  Loi.  Le  Chef  de  Jullice  fe  déter- 
mina à faire  plus  qu’on  n’exigeoit  de  lui.  Les 


(i)  Proiet  pour  rendre  unlverfel  l’ufage  des  Manufactures 
Llandodus. 
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Grands- Jurés  du  diftr’ufJ  8c  de  la  Ville  furent  fî 
bien  endoftrinés , qu’ils  flétrirent  la  Pièce  par  les 
épithètes  les  plus  odieufes  ; ce  qui  leur  valut  d’am- 
ples remercîmens  de  la  part  de  l’Angleterre,  où 
leur  Dénonciation  figura  dans  les  Gazettes  durant 
plufieurs  femaines.  L’Imprimeur  fut  appréhendé 
au  corps,, âc  obligé  de  donner  caution.  L’affaire 
ayant  été  examinée  dans  les  formes,  les  Jurés, 
quoiqu’ils  euflent  été  choifis  avec  foin , le  décla- 
rèrent non- Coupable.  Le  Chef  de  Juftice  les  ren- 
voya jufqu’à  neuf  fois,  & les  retint  onze  heures 
de  fuite  ; ce  qui  les  obligea  enfin  à remettre  la 
décifion  de  la  caufe  à la  clémence  du  Juge.  Du- 
rant le  cours  des  procédures,  le  Chef  de  Juflice, 
entre  plufieurs  autres  incidens  remarquables , mit 
la  main  fur  fa  poitrine  , 8c  protefta  folemnelle- 
ment  que  le  but  de  l’Auteur  étoit  d’introduire  le 
Prétendant , quoiqu’il  n’y  eût  pas  dans  toute  la 
Pièce  un  feul  mot  cjui  indiquât  de  quel  parti  cet 
Auteur  pouvoir  être.  Mais  comme  cette  caufe 
étoit , par  fa  nature  , extrêmement  odieufe  , l’exa- 
men du  rapport  des  Jurés  fut  renvoyé  d’un  terme 
à un  autre,  jufqu’à  ce  que  le  Vice-Roi,  Duc  de 
G-ft-n , étant  arrivé.  Sa  Grandeur,  après  mûre 
délibération,  8c  avec  la  permiflion  de  l’Angle- 
terre , trouva  bon  d’accorder  un  Noli profcqi^t. 

Cette  conduite  du  Chef  de  Juflice  efl  d’autant 
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j)lus  remarquable,  qu’il  paflTe  , généralement  par- 
lant, pour  bon  Juge  dans  les  cas  où  l’efprit  de 
parii  n’entre  pour  rien.  Mais  dès  que  cet  efprit  t 
€jue  quelque  motif  fecret  d’ambition  contribue  à 
rendre  quelquefois  plus  violent, l’anime, il  paroît 
entièrement  diflFérent  de  lui-même.  Au  refte  , ce 
n'eil  point-là  le  feul  fujet  de  plainte  dont  j’ai  à 
TOUS  parler. 

Depuis  quelques  années , les  divers  Partis  Po« 
litiques,  la  Mer  du  Sud , les  Opéra  & les  Mafea- 
rades,  ont  infeélé  le  Public  d’un  défaut  de  goût 
& de  fens  qui  pafle  toute  imagination.  J’en  parle 
avec  connoiflance  de  caufe;  car,  pour  ne  rien 
dire  de  quantité  de  fades  produélions  que  la  ma-* 
lice  de  certaines  Gens  m’a  attribuées , il  y a plu-* 
lîeurs  perfonnes  qui  paroiffent  me  vouloir  du  bien/ 
& qui  prétendent  connoître  mon  ftyle  & ma  ma- 
nière de  penfer , qui  m’imputent  des  Ecrits  dont 
un  Homme  qui  auroit  tant  foit  peu  de  connoil- 
iânees  & de  fens -commun,  ne  voudroit  pas  s’a-* 
Touer  Auteur.  Je  ne  faurois  m’empêcher  d’allé-* 
guer , comme  un  exemple  frappant  de  ce  que  je" 
viens  de  dire, un  Traité  que  bien  des  Gens  m’ont 
imputé , quoique  ce  /bit  une  des  plus  fottes  pro-* 
duéfrons  que  j’aye  jamais  vues  (i).  Une  circonf-* 
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tance  pariiculière  prouve  qu’il  eft  impoHible  que 
je  fois  Auteur  d’une  Pièce  , où  l’on  fait  un  ample 
éloge  du  Roi  George  , dont  le  caractère  m’ell 
abfulument  inconnu.  D’ailleurs,  je  n’ai  pas  eu  la 
curiofité  de  m’en  informer , foit  parce  que  je  fuis 
trop  éloigné , foit  parce  que  je  regarde , depuis 
long-tems , tout  ce  qu’on  appelle  Affaires  Publi- 
ques , d’un  œil  très-indifférent.  A la  vérité , j’ai 
dit  autrefois  ma  penfée  fort  librement,  foit  qu’on 
me  la  demandât  ou  non  ; mais  je  ne  me  fuis  jamais 
donné  pour  Confelller , n’ayant  aucune  vocation 
à cet  égard.  J’étois  affez  humilié  de  me  voir  tant 
furpaffé  comme  Homme  de  Lettres , par  le  Comte 
d’Oxford , & trop  bon  Courtifan  pour  ne  pas  dé- 
mêler jufqu’à  quel  point  il  méprife  ceux  qui  font 
les  Gens  d’importance  dans  ce  qui  eft  hors  de  leur 
fphère.  De  plus , quoique  j’aie  connu  plulieurs 
grands  Miniffres  affez  difpofés  à écouter  les  opi- 
nions qu’on  propofe  , j’en  ai  vu  très-peu  qui  vou- 
luffent  s’abaiffer  jufqu’à  prendre  un  avis.  La  caufe 
de  cette  efpècede  bizarrerie  eftune  maxime  qu’ils 
ne  croyent  pas  eux-mêmes  , quoiqu’ils  en  faffent 
femblant;  favoir , qu’il  y a quelque  chofe  de  fi 
élevé  dans  la  Politique , qu’il  faut  un  Génie  du 
premier  ordre  pour  y atteindre. 

J’aurois  feulement  fouhaité  que  mes  efforu 
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euflcnt  eu  un  fiiccès  plus  heureux  dans  le  grand 
article  qui  me  tenoit  à cœur , qui  etoit  la  récon- 
ciliation des  Miniftres.  La  chofc  fe  feroit  trouvée 
très-pollible , li  d’autres , qui  avoient  plus  d’in- 
fluence que  moi , s’étoient  montrés  aulTi  aétifs 
qu’ils  auroient  dû  l’étre;  & li  cette  grande  entre- 
prife  avoir  réullî , l’intérct  Public  , tant  de  l’Etat 
que  de  l’Eglil'e , ne  s’en  feroit  pas  trouvé  plus 
mal  ; & la  SuccciTion  Proieflante  n’en  auroit  pas 
cté  moins  afTiirée. 

La  conduite  que  j’ai  conftamment  tenue  pen- 
dant les  quatre  années  de  mon  crédit,  en  obli- 
geant indiflinéîement  tout  le  monde,  mérite  au 
moins  que  ceux  de  l’autre  Parti  ayent  pour  moi 
quelque  égard.  Je  me  fuis  intérefle  avec  zèle , pour 
plulleurs  d’entreux  auprès  de  Mylord  Oxford  ; & 
j’en  appelle  fur  cet  article  au  témoignage  de  ce 
Seigneur.  Il  fait  combien  de  fois  je  l’ai  follicité  en 
faveur  de  MM.  AddilTon , Congréve  , Row  & 
Steele  ; quoique  je  ne  veuille  pas  difconvenir  que 
fa  bonté  pour  eux  n’ait  été  l’effet  de  fa  générofité, 
& du  cas  qu’il  faifoit  de  leur  efprit  & de  leurs 
talens  ; qualités  dont  je  n’ai  fait  fimplemcnt  que 
lui  rappellcr  le  fouvenir.  Je  n’oublierai  jamais  fa 
réponfc  à feu  Mylord  Hallifax  , qui , lors  du  pr&- 
mier  changement  dans  Je  MiniHère , le  pria 

d’épargner 
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d’cpargner  M.  Congréve.  Il  lui  cita  ccs  deux  Vers 
de  Virgile , 


A’on  obtufa  ddeo  grpanms  peflora  Panî, 

AfC  Uun  avtrfus  tquos  Tyriâ foljurÿit  ab  urbt. 


Auffi  traita- t-il  toujours  M.  Congre ve  de  la 
manière  la  plus  honnête,  l’alTurant  de  la  faveurSc 
de  fa  prote(5lion , 6c  ajoutant  qu’il  tàcheroit  de  lui 
en  donner  des  preuves. 

Je  me  fouviens  que  dans  ce  tems-là  les  Mi- 
nlllres  me  dlfoient  quelquefois  en  plaifantant, 
que  je  ne  les  abordois  jamais  fans  avoir  un  Whig 
dans  ma  manche  ; trait  que  je  ne  rappportc  point 
dans  la  vue  de  faire  ma  cour  ; car  les  nouveaux 
principes  qu’on  attribue  aux  Whigs,  m’ont  été 
alors  , 6c  me  font  encore  en  horreur , comme  dé- 
tcdables  en  eux-mèmes  , 6c  blendiifércns  de  ceux 
de  leurs  Prédéccireurs  (i).  J’ai  vécu  afi'ez  fami- 
lièrement avec  plus  de  Minillres  d’Etat  de  tous 
les  Partis , que  peut-être  qui  que  ce  foit  de  ma 
clalTe  ; 6c  je  les  regarde  comme  des  Gens , dont 


(i)  Il  a particulièrement  en  vue  Is  principe  qui  leur  étoit 
attribué  par  leurs  Ennemis  , lavoir , l’intention  de  profetire 
les  Torys. 
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oh  ne  pent  rechercher  le  commerce  que  par  va^ 
nité  ou  par  ambition.  La  première  de  ces  paflîon* 
fe  trouve  bientôt  ufèc  ; c’eft  d’ailleurs  le  vice  des 
Ames  balles , urt  Homme  d’honneur  étant  trojv 
fier  pour  être  vain  ; & l’autre  n’a  jamais  eu  aucun 
afeendant  fur  moi.  D’ailleurs,  n’ayant  reçu  de 
ma  vie  qu’une  feule  grâce , & très-médiocre  en- 
core , je  ne  me  fuis  point  vu  dans  la  nécellité  dé 
me  rendre  efclave  de  ceux  qui  avoient  le  pouvoir 
en  main  ; & je  n’ai  eu  égard  dans  le  choix  de  meS 
Amis,  qu’au  mérite,  fans  examiner  jufqu’à  quel 
point  leurs  notions  politiques  étoient  pour  lors  i 
la  mode.  Pendant  tout  le  cours  du  Miniftère  dè 
Mylord  Oxford,  j’ai  beaucoup  fréquenté  M.  Ad- 
dilfon , & les  autres  que  j’ai  nommés , excepté 
M.  Steele  j & l’attachement  de  M.  AddilTon  pour 
moi  s’eft  toujours  foutenu  de  même  , que  lorfque 
nous  nous  voyions  chez  Mylord  Sommers  ou  chez 
Mylord  Hallifax , qui  étoient  les  Chefs  du  Parti 
oppofé. 

J’infère  de  tout  ceci , que  c’efl  très-injuftemenc 
que  vos  Faifeurs  de  Pamphlets  m’ont  décrié  de"- 
puis  plufieurs  années,  uniquement  à caufe  que 
les  derniers  Minières  de  la  Reine  ont  témoigné 
avoir  quelque  conlidération  pour  moi  ; & ceperw’ 
dam  je  vous  protefte  que  je  fuis  leur  complice 
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dans  tous  les  mauvais  deffeins  qu’ils  ont  formés 
Contre  la  SuccefTion  Proteflante , & contre  la  Li- 
berté & la  Religion  de  leur  Pays  ; s’ils  font  cou- 
pables , je  le  fuis  autant  qu’eux , mais  par  bonheur 
ils  font  auRî  innocens  que  mol;  & je  puis  dire 
avec  Cicéron , Que  je  me  ferols  une  gloire  d’ètre 
» impliqué  avec  eux  dans  toutes  leurs  démarches 
tanquam  in  equo  Trojano  », 

Je  n’al  jamais  marqué  par  mes  dlfcours,  par 
mes  écrits;  ou  par  ma  conduite,  un  efprlt  d’ani- 
molité  , ou  quelqu’intention  de  détruire  ceux  qui 
Occupolent  les  premiers  poftes  à la  Cour  (i).  J’ai 
été  lié  d’amitié  indifféremment  avec  ceux  qui  ap- 
prouvolent  ou  qui  dcfapprouvoient  la  conduite 
du  Miniflère  d’alors;  & quand,  dans  cette  dernière 
claffe , quelque  Homme  de  mérite  a eu  recours  à 
moi , je  ne  lui  ai  pas  manqué  au  befoln.  Après! 
un  procédé  fi  généreux,  n’eft-ce  pas  une  choie 
criante  , qu’on  ne  veuille  pas  me  laifler  tranquilé 
parmi  tant  d’autres , dont  les  opinions  diffèrent 
malheureufement  de  celles  qui  mènent  à la  conli- 
dération  & à la  faveur? 


(i)  Apparemment  que  les  Examinaiturs  n’avoient  paï 
éntore  été  publiés  alors  parmi  les  Ouvrages  du  Doyen. 

H a 
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Retenez  bien , je  vous  fupplle , que  ce  qu’on 
appelle  un  W'hlg  en  Angleterre  , eftun  Etre  tota- 
lement oifférent  cie  ce  qui  porte  le  même  nom 
ici  ; au  moins  la  chofe  étoit  alnli  durant  la  vie  de 
la  feue  Reine.  Ce  n’eft  pas  à moi  à examiner  qui  a 
cliangé.  Mon  Ami  M.  AddilTon  , quand  il  pafla  en 
Irlande  comme  Secrétaire  du  Comte  cie  Warton, 
pour  lors  Vice-Roi  du  Pays,  étoit  fort  peu  con- 
tent de  ceux  qui  le  trouvoient  ici  au  timon  du 
Gouvernement  ; il  me  dit  que  c’étoient  des  Gens 
qui  s’imaginoient  que  les  principes  d’un  Wliig 
confilloient  à fe  déclarer  contre  l’Eglifii  domi- 
n.ante  , à avilir  le  Clergé  , & à parlc-r  avec  mépris 
de  la  Religion  révélée. 

Il  y a quelques  années  que  m’entretenant  fur 
.ce  principe  Véliig , avec  un  certain  Minilire , il 
m’en  rendit  raifon,  en  apportant  pour  exemple  le 
génie  de  ces  Soldats  de  Cromwell , dont  les  Dcf- 
cendans  ont  hérité  également  des  Terres  dont  ils 
fe  font  emparés , oc  de  leurs  fentimens.  Il  faut 
convenir  cependant,  que  depuis  peu,  bien  des 
Gens  ont  renoncé  à toutes  ces  querelles  , à caufe 
que  riiuérct,  qui  les  excite  ordinairement,  n’a 
plus  Heu  ; car  les  Emplois  de  Collcéleur  del’Ac- 
cife  , de  Curé  de  Village  , ou  de  Sous-Commis , 
ne  valent  guère  la  peine  qu’on  feles  difpute  avec 
c’uaieur.- 
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Vous  ferez  peut-être  tenté  de  croire  qu’un 
Homme  auiTi  mal  traité  que  je  l’ai  été , doit  avoir 
lailTé  paroîcre , dans  un  tems  ou  dans  l’autre  , 
quelques  fentimens  dangereux  pour  le  Gouver- 
nement. En  réponfe  à cetto  efpèee  de  difficulté  , 
je  vous  dirai  naïvement  quels  ont  été  mes  prin- 
cipes politiques  ,lorfque  la  Reine  ANVEoccupoit 
le  Troue  ; p • icipes  que  je  n’ai  jamais  contredits 
par  aucune  aéîion,  aucune  Pièce  écrite,  ni  aucun 
difeouns. 

Premièrement,  je  me  fuis  toujours  déclaré  con- 
tre un  SuccelTeur Catholique  à la  Couronne,  quel- 
que droit  que  pùt  lui  donner,  à cet  égard,  la  pro- 
ximité du  fang.  Ce  qu’on  appelle  Ligne  direéle, 
m’a  toujours  paru  ne  devoir  être  confidéré  que 
fous  deux  points  de  vue  ; i®.  comme  un  point  éta- 
bli par  la  f^i  ; 1®.  comme  un  article  fondé  fur 
l’opinion  du  Peuple  ; car  la  nécePité  peut  abolir 
la  Loi;  mais  elle  ne  fauroit  altérer  les  fentimen» 
du  Vulgaire  ; le  Droit  héréditaire  de  Succeffion  e/î 
tellement  proportionné  à la  portion  de  génie  du 
commun  des  Hommes , que  toutes  les  fois  que  ce 
Droit  efî  violé  par  quelque  grand  changement , il 
rePe  toujours  un  levain  de  mécontentement , qui , 
/bus  un  Prince  foible,  ou  un  Miniftère* corrompu^ 
peut  produire  les  plus  fiinefles  effets. 

H5 
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Quant  aux  révolutions , voici  quel  a toujours 
Clé  mon  fyftème.  LorH]ue  les  maux  qui  accom- 
pagnent & fuivent  ordinairement  une  fubverfion 
violente  du  Gouvernement,  feront,  fuivant  tou- 
tes les  apparences  , moins  terribles  que  ceux  qu’on 
éprouvé  ai.‘fuellement , alors  le  Bien  public  juftifie 
une  pareille  révolution.  Telle  fut  l’expédition  du 
Prince  d’ORANGE,  quoiqu’elle  ait  pu  de  fatales 
cpnféquences  qui  ne  celTeront  pas  fitôt. 

J’avois  aulli  alors  une  antipathie  mortelle  pour 
une  Armée  entretenue  durant  la  Paix  ; car  je  pen- 
fpis  que  ceux  qui  compofoient  de  pareilles  Ar- 
mées , dévoient  être  envifages  comme  autant  de 
Serviteurs  aux  gages  d’un  Père  de  famille  qui  vou- 
droit  tenir  fes  Enfans  dans  l’efclavagc;  8c  il  me 
fpmbîoit  qu’un  Prince  qui  ne  fe  croyoit  pas  en 
fùreté  fans  Troupes  mcrcenaireî,  devoir  avoir  un 
intérêt  féparé  de  celui  de  fes  Sujets.  Ce  n’ell  pas 
que  je  n’aie  aulfi  entendu  parler  des  nécelfités  ar- 
tificielles qu’un  Minifièrc  corrompu  fait  naître 
quelquefois  , afin  d’entretenir  des  Forces  pour  fou- 
tpnir  une  Faèfion  oppofée  à l’Intérêt  public. 

Pour  ce  qui  efi  des  Parlemens,  j’adorois  la  fa- 
geflTe  de  l’Infiitution  Gothique , qui  les  rendit  an- 
nuels ; & je  penfois  que  notre  Liberté  ne  pourroit 
jamais  être  appuyée  fur  un  fondement  folide , à; 
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jnoins  que  cette  ancienne  Loi  ne  fût  rétablie  parmi 
nous.  Qui  ne  vou  pas  , en  effet , que , tant  que  do 
pareilles  Affemblées  fubliilent , il  fe  forme  un 
commerce  de  corruption  entre  le  Miniflère  & les 
Députés,  dans  lequel  ils  trouvent  également  leur 
compte  , au  danger  manifelle  de  la  Liberté  pu- 
blique; commerce  impraticable,  fi  les  Parlemens 
ne  duroient  qu’un  an. 

J’ai  toujours' détefté  l’Idée  politique,  inventée 
depuis  environ  trente  ans , de  mettre  en  ©ppofi- 
tion  ce  qu’on  poffède  dans  les  Fonds  publics  avec 
ce  qu’on  poffède  en  Terres;  car  j’ai  toujours  cru 
que  notre  Gouvernement  ne  pouvoir  avoir  de 
maxime  plus  certaine  que  celle-ci , favoir  que  les 
Poffeffeurs  des  Terres  font  les  meilleurs  juges  do 
ce  qui  eft  avantageux  au  Pays.  Si  quelques  autres 
avoient  penfs  comme  moi , les  Aélions  de  la  Mer 
du  Sud  feroient  encore  à naître. 

Je  n’ai  pu  concevoir  jufqu’ici , par  quelle  raifon 
on  pouvoir  juffifier  la  fufpenfion  de  toute  Loi 
quelconque , fans  laquelle  l’Homme  du  monde  le 
plus  innocent  feroit  toujours  à la  veille  de  fe  voir 
dépouillé  de  fa  liberté.  Cet  ufage  n’a  pas  allez 
fait  goûter  le  pouvoir  defpotitiue  , à ce  que  je 
orois  , {>our  que  l’on  ofe  delirer  qu’il  revive.  Cba- 
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<]ue  rchcUlon  éteinte , fe  tout  complot  découvert, 
contribuent  à alicrmir  rAutorité  établie  ; dans  le 
dernier  du  ces  cas , la  trame  que  les  Conlpiraieur» 
avoient  formée,  eft  entièrement  rompue  ; ils  doi- 
vent recommencer  fur  nouveaux  frais,  & avec 
bien  plus  de  dtTavantage  qu’auparavant  ; de  forte 
que  les  recherches  touchant  des  trahifons  problè- 
matiques, & enfuite  Todieux  féjour  d’une  prifon  , 
pour  tout  Homme  dont  le  vifa[;e  auroit  le  mal- 
Jieur  de  déplaire  au  premier  Minière,  font  non- 
feulement  contraires  à la  maxime,  qui  veut  qu’on 
épargne  plutôt  dix  Coupables,  que  de  faire  pèiir 
un  Innocent  ; mais  tout  cela  ouvre  encore  la  perte  à 
tous  les  Délateurs,  la  plus  exécrable  & la  plus 
jnfàrr.e  race  qu’il  y ait  fur  la  Terre. 

Il  ell  vrai  que  les  Romains,  dans  cenaiaes  oc- 
cafions  , èlifüicnt  un  Dictateur , durant  l’adminif- 
tration  duquel  le  pouvoir  des  autres  MagiRrats 
icRoit  fufpcndu  ; mais  ce  remède  violent  n’ètoit 
mis  en  mage , que  dans  des  cas  de  la  dernière  né- 
ceiîité , comme  d’une  Guerre  malheureufe , par 
exemple  , ou  de  quelques  difientions  civiles.  Mais 
dès  que, dans  la  République  Romaine, la  Vertu  fit 
place  aux  Luxe  & à l’Ambition , cette  meme 
Cliarge  de  Diélateur  devint  perpétuelle  en  la  per- 


~ ^ûdBy  Google 


DE  POPE , DE  SiriFT  E T DE  GA  Y.  1 2 r 

fbnne  des  Cefars,  & de  leurs  Succcireurs,  dont 
la  plupart , comme  on  fait , furent  d’abominables 
Tyrans. 

Tels  ont  été  quelques-uns  de  mes  fentimens  fur 
les  AtTaires  publiques , lorfque  je  voyois  le  monde  ; 
il  n’importe  guère  au  monde,  ni  à moi-méme, 
de  quelle  manière  je  penfe  aèiue'îemcnt.  Je  ne 
puis  dire  que  j’aie  quelques  opinions  fur  cet  arti- 
cle ; ou  , fi  j’en  ai , je  fuis  bien  refolu  de  les  enfé- 
velir  dans  un  profond  filence  ; car  mes  principes 
fuiTent-ils  parfaitement  irréprochables  dans  le  temt 
que  je  les  mettrois  par  écrit , ils  pourroient  deve- 
nir afifez  criminels  , pour  troubler  le  renos  de  ma 
vie  avant  la  Saint-Jean.  Ce  n’efi  pas  d’aujour- 
d’hui que  j’ai  fouhaité  que  le  Gouvernement  vou- 
lût faire  publier  quatre  fois  par  an  un  Catéchifme 
Politique,  afin  qu’on  fût  de  quelle  manière  un 
loyal  Sujet  doit  parler,  écrire  Ôc  agir,  durant 
l’afpace  de  trois  mois.  Je  fais , par  expérience  , 
quels  chagrins  un  pareil  Ouvrage  m’auroit  épar- 
gnés. Lorfque  je  voulus  faire  ma  cour  au  Parti 
dominant , en  me  déclarant  pour  quelques  vieux 
principes  \Xniigs , qui,  fans  que  je  le  fulî'e , a voient 
été  proferits  un  mois  auparavant , je  paflai  pour 
un  Homme  mal  Intentionné  pour  la  Conftitution 
préfente.  Je  n’ignore  pas  que  tout  ce  que  je  pour- 
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lai  écrire , ne  me  juftificra  point  auprès  de  ceux 
que  l’efprit  de  Fadlon  aveugle  tellement , que  la 
plus  vive  lumière  ne  fauroit  les  frapper.  C’efl  bien 
aflêz  qu’ils  confacrent  leur  loifir  à lire  les  Pièces 
diffamatoires  qu’on  compofe  contre  moi,  fans 
qu’on  exif^e  d’eux,  de  donner  quelques  momens 
a écouter  ma  dwlenfe.  Dans  ce  fiècle  fi  habile  à 
découvrir  des  complots , j’ai  fouvent  vu  un  homme 
innocent  appréhendé , mis  en  prifon , 8c  chargé 
de  fers  durant  plufieurs  mois,  à caufe  que  les 
Minillres  n’avoient  pas  le  tems  d’examiner  fa  Re- 
quête , 8c  qu’ils  dévoient  , avant  toute  autre 
cliüfe  , faire  pendre  un  certain  nombre  de  mal 
Intentionnés. 

Tout  l’effet  que  Je  puis  naturellement  efpéret 
de  cette  Lettre,  eli  de  convaincre  mes  Amis  , 8c 
d’autres  qui  me  veulent  quelque  bien,  que  je  n’ai 
été  , ni  un  aufli  mauvais  Sujet,  ni  un  auffi  fiupide 
Ecrivain , que  l’ont  prétendu  les  Faifeurs  de  Li- 
belles , dont  la  malice  m’a  imputé , relativement  au 
Gouvernement , des  principes  dangereux  que  je 
n’ai  jamais  eus , 8c  d’infipides  Ouvrages , dont 
je  fuis  abfolument  incapable.  Car  quelques  mau- 
vais traitemens  que  je  puifie  avoir  reçus  perfon- 
nellemcnt  , 8c  quelques  eff  ;rts  que  l’on  ait  pu 
faire  pour  me  noircir  dans  le  Public,  je  fuis  trop 
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bon  Politique , pour  facrificr  ma  propre  fureté  au 
plai/ir  de  publier  des  chofcs  offenfantes.  D’un 
autre  côté , quoiqu’il  foit  très-poHlble  que  mon  gér 
nie  ait  baifle  avec  Page,  il  m’en  relie  pourtant  aflez, 
pour  connoître  la  mefure  de  mes  talens,  & me 
donner  le  droit  d’afiurer,  que  telles  ou  telles  pror 
dudlions  font  indignes  de  moi. 

Je  fuis  y &c. 
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LETTRE  Vî, 

LE  DOCTEUR  SWIFT  A M.  GAY. 

Dublin,  Janvier  3,  1722-2 J. 

D E retour  cîicz  moi,  apres  une  petite  abfence 
pendant  les  Fêtes  de  Noël,  j’ai  trouvé  fur  ma 
taille  une  Lettre,  au  bas  de  laquelle  je  ne  m’at- 
tendois  guère  à voir  votre  nom.  A l’exception  des 
huit  dernières  années  qui  viennent  de  s’écouler , 
j’ai  paffé  la  plus  grande  Sc  la  meilleure  partie  de 
ma  vie  en  Angleterre  ; j’y  ai  contraélé  des  liai- 
fons,  & y ai  laifle  les  objets  de  mes  defirs.  Je 
m.e  vois  condamné  à habiter  toujours  un  autre 
Pays.  Quel  parti  dois-je  prendre?  & ferois-je 
mal  d’oublier  ceux  qui  naturellement  ne  doivent 
pas  fe  fou  venir  de  moi  ? A propos  de  cela,  n’è- 
ics-vous  pas  un  peu  méchant,  de  me  réveiller  du 
fommeil  où  une  longue  abfence  m’avoit  plongé? 
11  y aura  tantôt  neuf  ans  que  je  vous  ai  quitté  ; & 
depuis  ce  tems-là , mes  études  8c  ma  converfa- 
tion  font  devenues  beaucoup  moins  amufantes  pour 
les  autres  8c  pour  moi-même.  Cependant  je  me 
ferois  prêté  à la  fin  à ce  genre  de  vie,  fi  votre 
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Lettre  n’étoit  venue  tout-à-coiip  le  déranger.  De 
trois  ruois  entiers  mon  vin  , mes  Cures , mes  che- 
vaux , & mon  jardin , ne  me  procureront  pas  le 
moindre  plaifir. 

Je  me  fuis  fnivent  étonne  de  ne  vous  avoir 
pas  encore  rendu  vilitc.  J’en  ai  été  plus  d’une 
fois  fortement  tenté;  mais  j’en  ai  été  empêché 
par  trop  de  caufes , fans  compter  celles  que  vous 
devinerez  aifément,  je  veux  dire,  l'âge  & la  pa- 
relVe , raifons  qui  ne  font,  par  malheur , que  trop 
puilTantes.  Si  je  revenois  pafTer  feulement  lix  mois 
parmi  vous , il  n’y  auroit  plus  pour  moi  defideno 
nec  pudjr  nec  modus.  11  m’a  fallu  trois  ans  pour 
m’accoutumer  à la  lituation  à laquelle  le  fort  rn’a 
condamné  ; & j'ai  eu  recours  à la  dupidité , comme; 
à un  bon  remède.  D’ailleurs,  quelle  figure  fe- 
rois-je  dans  Londres , tandis  que  mes  Amis  y 
font  inquiétés  ou  emprifonne's,  & que  mes  Enne- 
mis y tiennent  en  main  des  verges  de  fer?  Je 
forme  néanmoins  quelquefois  le  projet  d’entre- 
prendre ce  voyage  ; & j’obferve  chaque  Eté  un 
régime  qui  doit  me  procurer  les  forces  nécelülrcs 
pour  le  foutemr.  Le  mal  ell  que  je  vieillis  en  m.e 
berçant  de  cette  efpérance.  Quoique  je  ne  veuille 
pas  faire  le  Théologien  avec  vous  , j’efpèrc  que 
vous  ne  vous  êtes  pas  attiré  votre  colique  r 
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buvez-vous  de  mauvais  vin  , ou  fréquentez-vous 
mauvaife  compagnie  ? N'ctes-vous  pas  aulTi  vieux 
ijue  moi?  C’eft  une  trifte  maladie  que  la  vieillefie; 
& je  fuis  bien  fâché  que  vous  en  foyez  attaqué; 
je  ne  doute  point  que  notre  Ami  Arbuthnot  ne 
vous  recommande  la  tempérance  & l’exercice. 
Plût  à Dieu  que  la  même  recette  fût  bonne  con- 
tre les  vertiges  auxquels  je  fuis  fujet,  & dont  je 
ne  fuis  pas  exempt  au  moment  que  je  vous  écrisl 
Vous  m’auriez  fenfiblemcnt  obligé  en  m’écri- 
vant une  plus  longue  Lettre , pour  m’inftruire  de 
l’état  aéluel  de  plufieurs  de  mes  anciennes  Con- 
noilTances,  Congréve,  Arbuthnot,  Léwis  , &c; 
mais  vous  ne  faites  mention  que  de  M.  Pope  , 
qui  auroit  bien  dû  ajouter  trois  ou  quatre  lignes 
de  fa  main.  Je  vois  avec  un  vrai  plaifir , qu’il  n’ait 
pas  befoin , comme  vous , de  la  faveur  des  Grands  ; 
& je  ferois  bien  charmé  d’apprendre  que  cet  hu- 
miliant befoin  n’a  plus  lieu  à votre  égard.  J’ai 
examiné  un  jour  pourquoi  les  Poètes  , malgré  le 
privilège  qu’ils  ont  d’être  les  plus  grands  des  Flat-^ 
teurs  , réuffilTent  ordinairemem  li  mal  à faire  leur 
cour.  C’eft  qu’ils  flattent  feulement  dans  des 
Livres , & non  de  vive  voix.  Ils  écrivent  des  cho- 
ies qu’ils  fe  feroient  fcrupule  de  prononcer.  D’ail-' 
leurs , ils  font  trop  libertins  pour  relier  cloués  dans 
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une  antichambre  ; trop  pauvres  pour  mettre  dans 
leurs  intérêts  des  Portiers  & des  Laquais  , & trop 
orgueilleux  pour  rendre  leurs  hommages  aux  Fa- 
voris fubalternes  d'une  grande  Maifon. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  qu’on  penfe  en 
Angleterre  de  l’audace  que  vous  avez  eue  dé  de'- 
dier  vos  Églogues  à Mylord  Bolingbroke.  Je  ne 
faurois  en  porter  aucun  jugement  â la  didance  où 
je  fuis  ; fans  compter  que  , pour  être  plus  tran- 
quile  , j’ai  pris  l’habitude  d’ignorer  les  chofes  les 
plus  communes  qui  fc  pafTcnt  dans  le  jMonde; 
mais  li  toutes  les  Cours  ont  en  elles  un  principe 
d’identité  ( paficz-moi  ce  mot  ) les  chofes  feront 
apparemment  comme  de  mon  tems , où  tous  les 
Emplois  étoient  conférés  à ceux  qui  avoient  rendu 
de  bons  fervices  dans  les  Éleélions  du  Parlement. 
Comme  vous  avez  été,  à cet  égard,  un  Servi- 
teur très-inutile  , vous  n’avez  pas  grande  chofe 
à efpérer  par  vous-même  : ainfi  je  vous  confeille 
de  vous  faire  recommander  , par  l’Ami  qui  loge 
dans  votre  maifon , au  premier  Vtcerol  qui  vien- 
dra nous  gouverner.  Peut-être,  qu’à  fa  recom- 
mandation , ce  Seigneur  vous  donnera  quelque 
bon  Emploi  civil , ou  vous  prendra  pour  un  de 
fes  Secrétaires  : Porte  dont  ceux  qui  fe  lignaient 
par  leur  dévouement  aux  vues  du  Minilière,  fons 
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afTez  avides , quand  il  n’y  a rien  de  meilleur  à 
avoir.  Le  vineft  bon  ici  : vous  dînerez  deux  foi* 
par  femaine  chez  moi  ; & vous  ne  manquerez  pas 
de  compagnie  : nos  Gens  vous  admireront , parce 
qu’ils  vous  ont  lu,  & qu’ils  ont  lu  des  Pièces  oii 
il  etoit  fait  mention  de  vous.  Ayez  feulement  une 
bonne  Charge  ; vous  vivrez  palfablcment  bien  à 
Londres,  ou  magnifiquement  à Dublin. 

Je  voudrois  pouvoir  faire  pour  vous  quelque 
cliofe  de  plus  que  vous  ellimer  & vous  aimer.  Je 
vous  laiffai  dans  une  lituation  alTcz  favorable  ; les 
Minières  d'alors  vous  vouloient  du  bien;  & ceux 
qui  leur  ont  fuccedé  n’ttoient  pas  vos  ennemis  ; 
malgré  cela,  par  un  excès  de  probité,  ou  faute 
d’un  peu  de  prudence  fublunaire , vous  avez  trouvé 
moyen  de  n'etre  protégé  par  aucun  d’eux.  Ayez 
foin  de  votre  famé  & de  votre  argent  ; foyez 
moins  modelle  & plus  actif;  ou  bien  faites-vous 
d'Eglife  ; & attrapez  un  Evêché  en  Irlande  : plût 
à Dieu  que  tous  les  Prélats  qu’on  nous  envoyé 
fufTent  comme  vous  ! 

Je  fuis , &c. 


LETTRE 
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LETTRE  VII, 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  S\TIFT. 

Janvier  12  , i~2j. 

Un  mot  de  votre  dernière  Lettre  m’a  piqué  , 
S:  m’a  plù  extrêmement.  Vous  dites  que  j’aurois 
dù  ajouter  quelques  lignes  à la  Lettre  de  mon  Ami 
Gay  ; & vous  avez  raifon.  Pour  réparer  ma  faute , 
j’ai  réfülu  de  vous  écrire  une  Lettre  entière,  dans 
l’efpérance  que  vous  ferez  content  de  cette  mar- 
que de  mon  amitié.  Vous  auriez , {ans  doute , été 
en  droit  de  m’aceufer  de  parelfc , fi  , dans  mon 
Homère,  je  n’avois  pas  donné  d’accablantes^preu- 
ves  que  je  fuis  laborieux  : & pour  ce  qui  regarde 
mon  affeétlon  , vous  en  êtes  pofiTefTeur  fi  légitime , 
qu’il  n’eft  befoin  ni  de  Faits,  ni  d’Ecrits  , pour 
vous  en  aflfurer  la  continuation. 

Quelles  que  puifiTent  être  vos  idées  concernant 
les  effets  de  votre  abfence  & de  votre  éloignement 
d’ici,  fâchez  que  le  Doèlcur  Swift  vit  toujours  en 
Angleterre , & que  je  le  trouve  dans  toutes  les 
converfations  , & dans  tous  les  cœurs  où  j’ambi- 
tionne une  place  pour  moi-même. 

Tom»  nil. 
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Nous  ne  parlons  que  de  vous.  Sans  compter 
mes  anciennes  Connoinances , j’ai  remarque  que 
mes  Amis  déplus  nouvelle  date  ont  été  les  vôtres 
auparavant  : Mylord Oxford,  Mylord  Harcourt, 
Mylord  Harley  & Mylord  Bolingbroke,  font  de 
ce  nombre.  A propos  de  ce  dernier , avouez  qu’il 
faut  que  je  fois  bien  malheureux  , pour  que  tous 
ceux  que  j’aime , & avec  lefi.]uels  je  ferois  charmé 
de  vivre,  foient  exilés.  Depuis  que  vous  avez 
quitté  l’Angleterre , l’un  5c  l’autre,  mon  Ami 
particulier  a été  l’Evequc  de  Rochefler  (i),  dont 
le  fort  m’oblige  à faire  une  réflexion  bien  hon- 
teufe  pour  mon  Pays;  c’efl:  qu’il  ne  fauroit  fe  ré- 
foudre à rappcller  un  beau  Génie  , à moins  qu’il 
n’en  chafTc  un  autre  (a).  Je  tremble  pour  Mylord 
Peterborowgh , avec  qui  je  loge  à préfent  ; car  il 
a trop  d’habileté  & trop  de  courage,  pour  de- 
venir jamais  un  Général  tel  qu’il  faut  (3)  : & s’il 


(i)  Le  Dofteur  Attsrbury. 

fa)  L’Évêque  de  Rochefler  s'étoit  mis  en  tête  cette  chi- 
mère , s’im.iginant  que  fon  exil  étoit  le  prix  dont  on  étoit 
convenu  , pour  le  retour  de  Mylord  Bolingbroke  ; & cette 
idée  avoit  fait  fur  lui  une  telle  iniprcflion , que  fe*  Amis  ne 
purent  jamais  lui  faire  entendre  railon  là-delTus. 

(;;)  Walsh  penfoit  cela  tout  de  bon  ; comme  on  peut  le 
voir  dans  fa  Lettre  du  4 Septembre , 1706,  Tome  VL 
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échappe  au  bannilTemenc , je  crains  qu’il  ne  s’exile 
iui-mème.  Ce  que  je  viens  de  dire  m’engage  na-^ 
turellement  à vous  parler  de  mon  genre  de  vie  « 
qui  a été  bien  plus  varié  & plus  diffipé , que  dans 
le  tems  que  vous  m’avez  connu.  J’étols  alors  dans 
le  goût  de  l’étude  5c  de  la  retraite , goût  que  la 
dilTipation  m’a  feit  quitter  , & me  fera  apparem- 
Inent  bientôt  reprendre. 

Les  civilités  que  j’ai  reçues  des  difFérens  Partis, 
m’ont  empêché  d’avoir  de  l’aigreur  ou  une  haine 
violente  contre  aucun  ; & ma  conduite  a toujours 
mérité  ces  égards.  A la  gaieté  que  vous  m’avei 
connue,  a fuccédé  un  efprit  de  réflexion,  qui 
m’accoutume , peu-à-peu , à regarder  le  Monde 
d’un  certain  œil  d’indifférence  ; & , ce  qui  vous 
paroîtra  lingulier,  c’eft  que  cette  indifférence 
même  me  donne  une  forte  de  contentement  qui 
me  ramène  à la  gaité  , & me  rend  d’affez  bonne 
humeur  pour  fouhaiter  que  le  Monde  folt  auflt 
content  que  mol.  J’ai  acquis  quelques  nouveaux 
Amis , fans  que  mon  affeftion  pour  les  anciens 
en  ait  fouffert  en  aucune  manière.  Je  ne  hais  per- 
fonne,  excepté  les  Fripons  : pour  ce  qui  eft  des 
Sots  , j’ai  le  talent  de  les  tolérer , fans  pouvoir 
néanmoins  gagner  fur  moi  d’être  bien  poli  avec 
eux , parce  qu’ils  fréquentent  des  Fripons.  Le 
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plus  pulfiant  de  ceux  qui  compofent  cette  der- 
rière clalTe , ne  recevra  jamais  de  ma  part  le 
moindre  hommage  , à moins  que  je  ne  lui  aie 
quelque  obligation  perfonnclle  ; & c’eft  ce  que 
j’aurai  bien  foin  d’empècher. 

J’ai  appris  de  vous , qu'un  des  folides  agrë- 
mens  de  la  vie  confilbe  à avoir  des  liaifons  d’ami- 
tié avec  des  Perfonnes  d’un  rang  fort  fupérieur 
au  notre,  fans  devenir  pour  cela  en  aucune  façon 
leur  Efclave.  Avoir  plù  aux  Grands  eft,  fuivant 
Horace  , un  fujet  de  louange  ; mais  un  fujet  de 
louange  bien  plus  jufte , eft  de  ne  les  avoir  point 
flattés , & d’avoir  confervé  leur  amitié.  J’ai  évité 
avec  foin  tout  commerce  avec  des  Poètes  & des 
Auteurs,  excepté  quand  j’en  ai  rencontré  quel- 
qu’un fur  mes  pas  qui  fût  modefie.  Grâce  à cette 
précaution , je  n’ai  point  eu  de  différends  per- 
fonnels  avec  aucun  d’eux  : mes  feuls  Ennemis  ont 
Cté  des  Etrangers  à mon  égard  ; & comme  il  im- 
porte fort  peu  d’entrer  dans  des  éclaircifleinens 
avec  de  pareilles  Gens  , je  n’ai  jamais  répondu  à 
ce  qu’ils  ont  dit  ou  écrit,  parce  que  je  paroiffbis 
non-feulement  toujours  ignorer,  mais  que  j’i- 
gnorois  fouvent  réellement  qu’ils  penfaffent  à moi. 
Il  y a bien  peu  de  chofes  dans  la  vie  qui  vaillent 
la  peine  cie  former  un  fouirait  : le  plus  ardent  de 
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ceux  qu’il  m’arrive  quelquefois  de  faire , ell  de 
paiïer  mes  jours  avec  vous,  & avec  un  petit  nom- 
bre d’autres  qui  vous  reHcmlIlent.  Mais  le  Sort 
les  a difperfes  fur  la  face  de  la  Terre  ; & des  vœux 
de  ce  genre  ne  font  guère  moins  vains,  que  celui 
de  voir  le  Règne  de  mille  ans , & le  Royaume 
des  Juftes  établi  parmi  nous. 

Si  mon  long  filence  eR  un  crime , fouvenez- 
vous  que  vous  êtes  aulfi  criminel  que  mol.  Ainfi, 
à la  vue  de  cette  Lettre  , rendez-moi  juRice  , & 
dites  : Un  long  filence  eft  pourtant  compatible 
avec  de  vrais  fentimens  d’amitié  & de  refpeft. 

Je  fuis , &c. 


134 

CO  R RE  s P 0 NUANCE 

=9 

LETTRE  VIII» 
MYLORD  BOLINGBROKE 
AU  DOCTEUR  SWIFT. 

T E ne  fuis  pas  fi  pareffeux  que  Pope  ; & en  con-r 
fcqucnce  , je  n’aurai  pas  la  meme  indulgence  que 
lui  pour  votre  parefie  ; en  défendant  fa  propre 
caufe , il  plaide  la  vôtre  , & devient  votre  Avo- 
cat dans  le  tems  qu’il  en  appelle  à vous  comme  à 
fon  Juge.  Vous  en  ferez  apparemment  autant;  8c 
j’ai  beaucoup  de  juftice  à attendre  de  deux  tribu- 
naux aufiî  e'quitables  que  les  vôtres.  Vous  refiem- 
blez  parfaitement  aux  deux  Cabaretiers  de  Hol- 
lande, qui  étant  devenus  enfemble  Bourguemaî- 
tres  d’une  Ville , fixoient  réciproquement  la  taxe 
que  chacun  d’eux  auroit  à payer.  Je  déclare  d’a- 
vance que  je  ne  m’en  tiens  point  à votre  fentcnce  : 
mes  droits  fur  votre  amitié  font  fondés , 8c  n’ont 
pas  befüin  d’être  rendus  plus  valides  par  des  Aéles 
ou  par  des  Ecrits  ; mais  il  faut  pourtant  que  l’a- 
veu s’en  renouvelle  de  tems  en  tems  ; 8c  je  com- 
nxence  à foupçonner  que  vous  avez  eu  delTcin  do 
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me  les  dlfputer  quelque  jour,  & de  m’allegucr 
ime  forte  de  prcfcription. 

Je  ne  vous  dirois  pas  un  feul  mot  de  moi-même, 
puifque  c’eft  un  fujct  qui  ne  paroît  pas  exciter 
votre  curifiotc,  fi  je  n’avois  envie  d’effayer  juf- 
qu’où  il  y a moyen  de  poufTer  le  contrafte  entre 
ma  fortune  , auflï  bien  que  ma  manière  de  vivre , 
& celle  de  Pope. 

Sachez  donc  que , depuis  votre  départ , j’ai  été 
beaucoup  plus  réglé , moins  diffipé , que  dans  le 
tems  que  vous  m’avez  connu.  Cet  amour , que 
j’avois  coutume  de  prodiguer  au  Beau-Sexe,  a 
été , depuis  quelques  années , confacré  à un  feul 
objet.  Quantité  de  malheurs  ( c’eft  ainfi  qu’on  les 
appelle  , quoique  fort  fouvent  à tort  ) & ma  re- 
traite du  Monde  , m’ont  appris  l’art  diHicile  de 
diftinguer  entre  mes  ConnoilTances  & mes  Amis  : 
diftinétion  que  nous  avons  rarement  la  fagacit© 
de  faire  nous-mêmes  ; ces  Infeftes , diverfement 
colorés , qui  bourdonnoient  autour  de  moi  pen- 
dant que  les  rayons  de  la  faveur  m’éclairoient , 
ont  difparu  aulfitot  que  je  me  fuis  trouvé  à l’om- 
bre. Perfonne  ne  fe  rend  à un  Hermitage,  que 
par  amitié  pour  l’Hermite  : aulfi  le  folitaire  féjour 
que  j’habite,  n’eft-il  fréquenté  que  par  un  petit 
nombre  d’Amis  Philofophes , que  j’ofe  vous  ga- 
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r.imir  tels , que  vous  feriez  cliarmé  de  vivre  avec 
eux,  à moins  qu’un  fliipide  Climat,  & une  Com- 
pagnie plus  Itupide  encore , n’aient  produit  fur 
vous  les  plus  étranges  cliangemens. 

La  voix  rauque  de  la  Faition  n’a  jamais  été  en- 
tendue dans  cette  tranquile  retraite;  les  Gazettes 
ex.  les  Feuilles  hebdomadaires  en  font  bannies. 
Quand  j’y  fuis , j’oublie  que  j’aie  été  inoi-méme 
de  quelque  parti.  11  y a plus  , 6c  il  m’arrive  fou- 
vent  d’ètre  tellement  abforbé  dans  l’idée  abiiraite 
des  chofes , que  je  fuis  prêt  à m’imaginer  que  ce 
Monftre  , qu’on  appelle  Efprit  de  parti,  n’a  jamais 
exilîé  : mais  c’eft  une  erreur  flatteufe  dont  je  ne 
tarde  guère  à être  détrompé  par  la  lefture  des 
Hifloricns  Grecs  Sc  Romains , de  Guichardin , de 
Machiavel  et  de  Thou  ; car  j’ai  fait  vœu  de  ne 
lire  aucune  Hilloire  de  notre  Pays,  avant  que 
celle  que  vous  favez  ait  vu  le  jour  (r). 

Je  ne  crains  nullement  que  le  dégoût  que  l’é- 
tude & la  retraite  pourront  m’infpirer,  me  re- 
plonge dans  le  tumulte  du  monde  ; au  contraire. 


(1)  Mémoires  des  dernières  années  du  Règne  de  la 
Reine  Anne  , compofés  par  le  Doéleur  Swift , & dont  il  a 
été  fait  mention  au  commencement  de  ce  Volume,  Lettre  V 
de  Swift  à Pope  , page  107, 
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le  feul  regret  que  j’aie  jamais  connu  , eft  d’avoir 
tant  tarde  à einbraflTer  ce  genre  de  vie.  Ma  phi- 
lofopliie  acquiert  de  nouvelles  forces  par  l’habi- 
tude ; & fi  jamais  j’ai  le  bonheur  de'  me  retrouver 
avec  vous  , je  vous  ferai  foufcrire  à cette  efpèce 
de  Sentence  : Jam  non  conjîlio  bonus  ^ Jcd  more, 
eo  pcrduclus  , ut  non  tantùin  reclè  fucere  pojjtm  , 
fed  r.lfi  rcSè  facere  non  pojjîm.  Les  petites  incivi- 
lités que  j’ai  elfuyees  de  la  part  de  certaines  Gens, 
bien  loin  de  m’infpirer  quelques  fentimens  d’ai- 
greur , m’ont  adouci , & exigent  de  ma  part  une 
efpèce  de  reconnoifiance  ; les  uns  m’ont  guéri  de 
mes  frayeurs , en  me  montrant  combien  la  malice 
du  Monde  efi  impuÜTante  ; d’autres  m’ont  guéri 
de  mes  efpérances  , en  me  faifant  voir  combien 
1 affei5lion  du  Peuple  efi  précaire;  & tous  m’ont 
guéri  de  mon  fot  étonnement.  En  m’éloignant  de 
ceux  que  l’efprit  de  parti  domine,  ils  m’ont  éloi- 
gné d’une  très-mauvaife  compagnie  ; 8c  en  me 
dépouillant  de  mes  Titres  , de  mon  Rang  8c  de 
mes  Biens , ils  m’ont  procuré  une  indépendance 
8c  une  tranquihté , fans  lefquelles  il  n’y  a point 
de  bonheur  dans  la  vie. 

La  réflexion  8c  l’habitude  ont  rendu  le  Monde 
un  objet  fi  indifférent  à mes  yeux , que  je  ne  fuis 
ni  affligé  ni  réjoui  de  ce  qui  arrive,  qu’autant  que 
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des  laifons  perfonnelles  m’engagent  à prendre 
quelque  intérêt  aux  affaires  ; & comme  j’ai  fort 
peu  d’Amis,  cet  intérêt  ne  s’étend  guère  loin.  La 
cours  général  de  ma  vie  clf  extrêmement  tran- 
quile  : un  eftornac  qui  digère  bien  , le  beau  tems, 
& quelques  autres  reflorts  méchaniques,  ajoutent 
de  tems  en  tems  une  petite  pointe  d’agrément  à 
une  lituation  déjà  douce  en  elle-même  ; je  fuis 
quelquefois  de  bonne  humeur,  mais  jamais  triife. 
J’ai  acquis  quelques  nouveaux  Amis , & en  ai 
perdu  d’ancienne  date.  Ce  que  j’ai  gagné  en  ce 
genre  , m’a  caufé  une  extrême  fatisfaèf ion , parce 
que  je  n’en  ai  pas  fait  l’acquilition  à la  légère  : je  ne 
connois  point  de  voeux  plus  folcmnels  que  ceux 
de  l’amitié  ; & je  fuis  d’avis  que  , par  cela  même, 
un  long  noviciat  de  connoillance  doit  les  précé- 
der. Quant  aux  Amis  que  j’ai  perdus , cette  idée 
ne  trouble  pas  mon  repos , parce  que  je  n’y  ai  en 
rien  contribué  ; & un  Homme  qui  rompt  avec 
moi , ne  vaut  pas  la  peine  d’être  regretté. 

Dès  que  j’aurai  quitté  cette  Ville,  c’eft-à-dire, 
dans  peu  de  jours , je  reviendrai  à ce  genre  de 
vie  , qui  tient  les  Fripons  & les  Sots  à une  bonne 
dillance  de  moi  : j’ai  une  extrême  averlion  pour 
CCS  deux  efpèces  ; mais  , dans  le  commerce  or- 
dinaire , je  puis  moins  fupporter  un  Sot  qu’un 
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Fripon  qui  a quelque  efprit.  A la  vérité  il  faut  (è 
tenir  toujours,  avec  ce  dernier,  dans  quelqu’une 
des  attitudes  de  ces  petits  Hommes  de  bois  que 
j’ai  vu  en  Allemagne  devant  la  boutique  d’un 
FourbilTeur;  mais  malgré  cette  pofture  contrainte, 
un  Fripon , qui  elt  Homme  d’efprit , me  divertira  ; 
& celui  qui  me  divertit  me  fait  beaucoup  de 
bien , & m’impofe  une  efpèce  d’obligation,  dont 
je  dois  m'acquitter  en  même  monnoie.  Le  Sot  ne 
me  met  guère  moins  que  le  Fripon  dans  la  nécef- 
fité  d’être  fur  mes  gardes , & ne  me  donne  pour 
cela  aucun  dédommagement  ; il  m’engourdit 
çomme  la  Torpille , ou  m’inquiète  comme  le 
Moucheron. 

Cette  Lettre  renferme  le  portrait  d’un  ancien 
Ami  : vous  en  demandez  un  autre  qui  ne  reflem- 
ble  pas  tant , mais  que  je  ne  laifTerai  pas  de  vous 
envoyer,  fi  vous  perlillcz  dans  le  defir  de  l'avoir. 
Adieu  , cher  Swift , je  t’aime  av^c  tous  tes  dé- 
fauts; fais  un  effort,  & aime-moi  avec  tous  les 
miens. 
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LETTRE  IX, 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Dublin^  Septembrezo, 

A.  MON  RETOUR  d’unc  courfe  d’un  voyage  de 
quatre  mois,  que  j’avois  entrepris  pour  ma  famé, 
j'ai  trouvé  votre  Lettre , &.  une  autre  plus  longue 
que  la  votre , de  Mylord  Bolingbroke.  Je  penfe 
qu’il  n’y  a pas  au  monde  de  plus  miférable  ma- 
ladie que  la  re’pngnance  à écrire  à fes  meilleurs 
Amis  : je  voudrois  être  allez  Philofophe  pour  en 
expliquer  la  caufe,  St  allez  bon  Médecin  pour  en 
entreprendre  la  cure , St  y réulTir.  Il  eft  clair 
qu’elle  indique  une  prodigieufe  différence  entre 
l’Amitié  St  l’Amour  ; car  un  Amant , à ce  que  j’ai 
oui  dire  , écrit  du  foir  au  matin  des  Billets  doux. 
Si  mes  Amis  d’Angleterre  fe  fouviennent  toujours 
de  moi , comme  vous  me  l’affurez  , j’aurois  bien 
tort  de  partir  d’ici  : Non  fum  qualis  eram.  Je  vous 
quittai  dans  un  période  où  ma  converfation  avoir 
des  agrémens  que  le  tems  auroit  certainement  di- 
minués , mais  que  la  groflièreté  de  l’air  de  ce 
Pays , & la  llupldité  de  fes  Habitans , ont  enûc- 
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rement  détruits.  J’ai  très-peu  de  foi  à votre  pré- 
tendu goût  pour  la  retraite  ; vous  êtes  trop  jeune 
pour  cela  ; vous  n’avez  pas  aflez  connu  la  bonne 
ou  la  mauvaife  fortune  pour  vous  claquemurer 
dans  un  coin,  h.  y argumenter mundi 
& fugâ  fœculi,  à moins  qu’un  Poëte  ne  fe  laiïc  de 
trop  d’applaudlfTemens , comme  un  Miniftre  d’E- 
tat du  poids  exceflif  des  Affaires. 

Il  y a plus  de  bonheur  que  de  mérite  à pouvoir 
choilir  indifféremment  vos  Favoris  dans  l’un  & 
l’autre  Parti  : vous  devez  ce  bonheur,  d’un  côté 
à votre  éducation,  & de  l’autre  à votre  génie, 
qui  vous  fait  confacrer  votre  loilir  à un  Art  qui 
n’a  rien  à démêler  avec  l’Efprit  de  faélion  : car 
Je  fuppofe  que  Virgile  & Horace  font  également 
lus  par  les  Whigs  & par  les  Torys.  Vous  n’avez 
pas  plus  à faire  avec  la  conftitution  de  l’Etat  ik. 
de  l’Eglife,  qu’un  Chrétien  à Confiantmople:  <k 
vous  êtes  d’autant  plus  heureux , que  les  deux 
Partis  approuveront  vos  Vers,  auffi  long-tems 
que  vous  ne  ferez  connu  d’aucun  d’eux. 

Vos  notions  au  fujet  de  l’Amitié  font  nouvelles 
pour  moi  : je  crois  que  chaque  Homme  en  ap- 
porte au  monde  avec  lui  une  certaine  dofe , & 
que  , dès  que  le  partage  en  efl  fait , il  ne  peut 
rien  donner  à quelque  nouvel  Ami , fans  l’oter  à 
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tin  des  anciens  Proprietaires.  Je  fais  très-bien  â 
quels  Hommes  je  dtcerncrois  les  premières  pla- 
ces dans  mon  cœur  ; mais  ils  ne  font.pas  à ponce 
de  les  occuper  : condamné  à vivre  loin  d’eux,  je 
réduis  tout  rattachement  dont  je  fuis  capable,  en 
petites  portions,  que  je  dllbibue  à ceux  qui  font 
autour  de  moi , 5c  qui  me  déplaifent  le  moins  ; 
5c  li  j’habitois  quelque  cachot , j’en  uferois  de 
même  à l’egard  de  ceux  qui  s’y  trouveroient  prn 
fonniers  avec  moi.  Je  puis  auflâ  plutôt  fupporter 
les  Fripons  que  les  Sots  ; le  commerce  des  pre- 
miers eft  moins  fâcheux  que  celui  des  autres , 
quoiqu’il  ne  foit  pas  fans  danger  : mais , avec  un 
peu  de  prudence , il  y a moyen  de  remédier  à 
cet  inconvénient  ; j’ai  fouvent  tâché  de  rendre 
amis  tous  les  Hommes  de  génie  ; 5c  cet  ouvrage 
m’auroit  fort  flatté.  Il  y en  a rarement  plus  de 
trois  ou  quatre  dans  un  fiècle  ; 5c  s’il  y avoit 
moyen  de  les  réunir,  tout  fe  foumettroit  à leur 
autorité  ; j’ofe  dire  qu’ils  chafleroient  le  Monde 
devant  eux.  Il  en  étoit  ainfi,  fi  je  ne  me  trompe, 
parmi  les  Poètes  du  tems  d’Augufle  ; mais  l’Envie, 
l’Efpritde  parti,  & l’Orgueil,  ont  rendu  la  chofe 
impraticable  parmi  nous.  Je  ne  dis  rien  des  Beaux- 
Efprits  fubaltcrncs  , dont  le  nombre  cft  prodi- 
gieux. Vous  parlez  des  Poètes  Sc  des  Auteurs  que 
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Vous  voyez  quelquefois,  quand  ils  font  modcftes. 
Je  n’en  ai  guère  connu  de  cette  forte  dans  les 
jours  de  ma  vanité. 

de  vous  décrirois  ma  manière  de  vivre  , fi  une 
pareille  exprelfion  pouvoir  convenir  à ce  Pays.  Je 
choifis  mes  ConnoiiTances  parmi  ceux  qui  font  le 
moins  les  importans  , & qui  ont  le  plus  de  corn- 
plaifance.  Je  lis  les  Ouvrages  les  plus  frivoles  que 
je  puis  trouver  ; & quand  il  m’arrive  d’écrire , 
c’eft  fur  les  plus  frivoles  fujets.  Aller  à cheval , 
me  promener  8c  dormir,  tout  cela  employé  dix- 
huit  des  vingt-quatre  heures  de  la  journée.  Je 
lemets  d’un  jour  à l’autre  ce  que  j’ai  à faire  beau- 
coup plus  qu’il  y a vingt  ans;  & je  renvoyé  à 
vingt  autres  années  plufieurs  chofes  à finir  : Hœc 
ejl  vha  folutomm  , &c. 

Je  fuis  chargé  de  vous  faire  des  complimens  de 
la  part  d’un  de  vos  Amis , qui  a pafié  quatre  mois 
cet  Eté  à fa  Malfon  de  campagne  , fans  avoir 
paru  une  feule  fois  à Dublin  , qui  n’en  eft  cepen- 
dant qu’à  huit  milles  ; néanmoins  j’oferois  affurer 
qu’à  fon  retour  à Londres,  il  mènera  une  vie  aufil 
diffipée  qu’aucun  des  Falnéans  de  cette  grande 
Ville.  Mille  amitiés,  s’il  vous  plaît,  au  Do<5leur 
Arbuthnot , & à MM.  Congréve  & Gay.  Je  ne 
penfe  pas  qu’il  y en  ait  d’autres  iodcm  tertio  entre 


144 


CORRESPONDANCE 


vous  8c  moi , excepté  M.  Jervas  , à la  maifon 
duquel  je  vous  adrelTe  cette  Lettre , ne  fachant 
pas  au  jufte  votre  demeure  ; car  votre  dernière 
n’exprime  pas  clairement , fi  vous  logez  chez 
Wylord  Péterborow'gh , ou  bien  s’il  loge  chez 
vous. 

Je  fuis , 8cc. 

1 
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LETTRE  X. 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Septembre  74  , ij25. 

I L n’eft  pas  befoin  de  vous  dire  quel  plalfir  je 
me  ferois  fait  de  rendre  quelques  fervices  au  Por- 
teur de  votre  Lettre,  qui  vient  de  partir  aujour- 
d’hui pour  la  France.  Il  en  efl:  apparemment  des 
Favoris  d’Apollon  comme  des  Prophètes  , donc 
on  fait  beaucoup  plus  de  cas  ailleurs , que  dans 
leur  propre  Pays;  car  à peine  votre  Monfieur 
a-t-il  été  en  Angleterre,  qu’il  n’a  plus  eu  la  moin- 
dre curiofité  fur  mon  fujet.  Si  pourtant  il  avoir 
bien  voulu  me  mettre  à l’épreuve , il  m’auroit 
trouvé  fon  Ami , je  veux  dire  le  votre.  Je  fuis 
très-mortifié  de  ne  pas  connoître  un  peu  particu- 
lièrement un  Homme  que  vous  edlmez  ; je  m’en 
confole  néanmoins  par  la  réception  de  votre  Let- 
tre , qui  me  donne  la  flatteufe  efpérance  de  vous 
revoir  encore  une  fois.  Après  tant  de  difperfions 
& tant  de  féparations , quel  plalfir!  li  deux  ou  trois 
de  nous  pouvoient  fe  trouver  ralTemblés  , non 
pour  ourdir  quelque  mauvaife  trame,  mais  pour 
Tome  FUI.  K 
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nous  divertir,  ou  pour  rire  des  folies  du  Monde 
auin  innoceminent  que  nous  rions  des  nôtres! 
Vos  voyages  ( i ) font  grand  bruit  : pour  moi  , 
j’ai  bien  réfolu  de  ne  plus  voyager  hors  de  mon 
f ays , & de  borner  toute  mon  attention  à paf- 
courir  avec  foin  mes  propres  Terres  (2)  : je  veux 
dire,  que  je  n’entreprendrai  plus  aucune  Traduc- 
tion , mais  fimplement  quelque  Ouvrage  dôme*- 
ftique  , calculé  pour  mon  Pays  & pour  mon 
tems. 

Si  vous  venez  nous  voir , je  vous  trouverai  affez 
de  Dames  qui  ne  vous  tracalTeront  en  aucune  ma- 
nière. 11  y en  a deux  , entr’autres , vieilles  & trail- 
quiles  ; ce  que  vous  n’aurez  nulle  peine  à croire  • 
quand  je  vous  aurai  dit  que  l’une  ell  ma  Mère  , 
& l’autre  ma  Nourrice.  11  y a une  autre  Dame 
qui  ell  aufli  fourde  , quoique  plus  jeune  que  vous  ; 
vous  vous  plairez  enfemble  fur  ma  parole , fans 
pourtant  que  l’un  entende  un  mot  de  ce  que  l’au- 
tre dira  : vous  converferez  par  intuition  à la  ma- 
nière des  Efprits.  Ce  qui  vous  étonnera  le  plus  , 
c’eft  qu’on  la  conlidère  à la  Cour,  quoiqu’ellâ 


( i)  Voyages  de  Gulliver, 
^î)  EiTai  fur  l’Homine* 


TITgitiz(!0  by<IoogJc 


DE  POPE , DE  SWIFT  ET  DE  G JY.  147 


n’ait  épouft;  aucun  parti  ; & quoiqu’elle  vive  à la 
Cour , elle  ne  vous  gênera  point , & ne  fe  gê- 
nera point  elle-même. 

Un  des  Amis  dont  vous  faites  mention,  & que 
vous  n’avez  garde  d’oublier  , le  Dofleur  ArbutH- 
not , eft  dangereufement  malade  d’une  apoftume 
dans  les  inteftins  ; l’apoftume  vient  de  crever  , 
ians  qu’on  puifie  prédire  les  fuites  que  cet  acci- 
dent aura.  Quel  qu’il  foit,  il  m’ordonne  de  vous 
dire , ( & j’écris  cette  Lettre  en  fa  préfence  ) qu’il 
vit  ou  meurt  votre  fidele  Ami , & que  la  feule  rai^ 
fon  qu’il  ait  de  fouhaiter  de  vivre  un  peu  plus 
long-tems , eft  le  défit  de  vous  voir  encore  une 
fois. 

Quelque  critique  que  foit  fa  fituation  , elle  n’a 
point  altéré  fa  bonne  humeur  ; car  il  dit  qu’il  pour- 
roit,  s’il  le  vouloit,  guérir  votre  furdité , mais 
qu’il  n’a  garde  ; que , malin  comme  vous  êtes  i 
Vous  feriez  femblant  d’être  fourd  encore , afin  d’a- 
voir un  prétexte  d’écouter  autant  qu’il  vous  plai- 
roit , & de  ne  pas  répondre  plus  que  vous  ne 
Voudriez. 

Je  fuis , &c. 


Kl 
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LETTRE  XI. 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Septembre  ^ 1 72S. 

Je  me  prépare  à regagner  Dublin , & à rentrer 
ainfi  dans  le  grand  monde  , pour  y faire  briller  des 
talens  que  je  ne  dois  pas  enfouir;  il  eft  tems  que 
j’aille  fignaler  mon  zèle  parmi  mes  Curés  & mes 
Vicaires , en  corrigeant  tous  les  abus  relatifs  au 
poids  du  pain  & du  beurre,  dans  toute  l’étendue  de 
mon  Empire.  J’ai  employé  la  meilleure  partie  de 
mon  tems  à finir,  à corriger,  & à tranferire  mes 
Voyages  (i)  ; le  tout  augmenté,  revu,  & dlvlfc  en 
quatre  parties,  paroîtra  auffi-tôt  que  quelqu’Im- 
prlmeur  voudra  bien  rlfquer  fes  oreilles.  Je  goûte 
très-fort  votre  idée  de  nous  retrouver  enfemble 
après  notre  dlfperfion , & je  ne  puis  aflêz  louer 
votre  defieln  de  renoncer  aux  Traduéiions.  My- 
lord  Oxford  m’a  paru  plus  d’une  fois  indigné  con- 
tre notre  Siècle  , qui  vous  impofoit  la  néceflité  de 
ne  pas  laiffer  prendre  l’elTor  à votre  génie  pendant 


(i)  Voyages  de  Gulliver, 
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un  efpace  de  tems  fi  confiderable.  Mais  puifque 
vous  voilà  rendu  à vous-même , quand  vous  aurez 
occafion  de  parler  de  la  gcnêroficé  des  fentimens 
de  nos  Contemporains , je  vous  prie  de  leur  rendre 
la  jufiice  qui  leur  eft  due.  J’ai  toujours  haï  les  Na- 
tions , les  Profeflîons , & les  Communautés , & 
n’ai  aimé  que  les  Individus  ; par  exemple , je  hais 
les  Jurifconfultes  ; mais  j’aime  le  Confeillcr  un 
tel,  & tel  autre  qui  efi  Juge.  Il  en  eft  de  même 
des  Médecins,  pour  ne  parler  pas  de  ceux  de  ma 
Robe  ; des  Soldats , des  Anglois , des  Ecoflbis  , 
des  François , &c.  Mais  je  hais  fur-tout , & dé- 
telle cet  animal  qu’on  appelle  Homme,  quoique 
j’aie  une  véritable  affeélion  pour  Jean,  Pierre, 
Thomas , &c.  J’ai  fuivi  ce  fyllême  depuis  plufieurs 
années  ; n’en  dites  rien  au  moins , & je  continue- 
rai fur  le  même  pied,  tant  que  j’aurai  quelque 
chofe  à démêler  avec  le  Genre- Humain.  J’ai  raC- 
femblé  quelques  matériaux , dont  je  formerai  un 
Traité  qui  démontrera  la  fâufleté  de  cette  défini- 
tion Animal  rationale  f & fera  voir  qu’il  fàudroit 
dire  rationis  capax.  C’ell  fur  ce  fondement  iné- 
branlable de  mifantropie,  bien  différente  pour- 
tant de  celle  de  Timon , que  tout  l’édifice  de  me» 
voyages  ell  bâti  ; & je  ne  ferai  jamais  content  qu» 
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je  ne  voie  tous  les  honnêtes  Gens  de  mon  avis. 
Ainfi  vous  n’avez  qu’à  vous  y rendre  fur  le  champ, 
& avoir  foin  que  tous  ceux  qui  méritent  mon 
ellime , en  faiTent  de  même.  La  chofe  eft  fi  claire , 
qu’elle  ne  fauroit  être  conteftée  ; & je  parle  cent 
gulnces  que  vous  adoptez  mon  fentiment. 

J’ignorols  que  votre  Odyflce  fût  finie , parce 
que  je  fuis  encore  à la  campagne , que  je  ne  quit- 
terai que  dans  trois  jours.  Je  vous  remercie  de  vo- 
tre préfent  qui  m’a  bien  fait  plalllr , mais  qui  m’en 
auroit  fait  quatre  fols  davantage,  fi  d’autres  n’y 
avoient  pas  mis  la  main.  Il  y a déjà  quelque  tems 
que  j’ai  appris  par  M.  Ford,  que  vous  êtes  le  plus 
grand  Architeéle,  le  plus  habile  Jardinier , &c. 
Votre  allée  fouterralne  excite  fur-tout  fon  étonne- 
ment, parce  que  vous  avez  fait  d’une  méprlfe  uno 
beauté,  ce  qui  ell  un  chef-d’œuvre  de  l’Art  Poé-, 
tique. 

Je  renonce  à toutes  les  Vieilles  du  monde,  & 
je  ferai  bientôt  allez  âgé  pour  ne  pouvoir  plus  être 
amoureux  que  d’une  Fille  de  quatorze  ans.  Ce  que 
vous  dites  d’une  Dame  qui  vit  à la  Cour,  qui  eft 
füurde,  & qui  n’époufe  aucun  parti,  doit  être 
quelque  trait  de  Mythologie  , dont  j’avoue  ne  pas 
bien  fentlr  la  morale.  Ce  n’eft  fùremtsnt  pas 
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la  Mifcrlcorde  ; car  elle  n’eft  pas  fourde , & ne  vit 
pas  à la  Cour.  Cette  dernière  raifon  empêche  auflî 
que  ce  ne  foit  la  Juftice,  dont  le  feul  malheur  eft 
d’être  aveugle.  La  Fortune  eft  aveugle,  fourdc, 
& Dame  de  Cour;  mais  elle  prend  parti,  & d’ail- 
leurs elle  ne  me  mettra  point  à mon  aife,  comme 
vous  le  promettez.  Il  faut  donc  que  ce  fuit  l’Opu- 
lence, dont  l’idêe  répond  exaftement  à votre  def’ 
cription.  Je  füis  charmé  qu’elle  vous  vifite;  mais 
ma  voix  eft  li  foible  que  je  doute  qu’elle  l’entende 
jamais. 

M.  Léwis  m’a  envoyé  un  détail  de  la  maladie  dit 
Doéleur  Arbuthnot.  Son  état  me  touche  d’autant 
plus  vivement , qu’ayant  vécu  long-tems  hors  du 
monde  , j’ai  perdu  peu-à-peu  cette  dureté  de  cœur 
qu’on  contrafte  dans  le  commerce  des  Hommes.  Je 
perds  tous  les  jours  quelqu’Ami  fans  en  chercher  ni 
en  acquérir  d’autres  à la  place.  Plût  à Dieu  qu’il  y 
eût  feulement  fur  la  Terre  douze  Hommes  comme 
Arbuthnot  ! Je  jetterois  au  feu  mes  voyages.  Ce- 
pendant il  n’eft  pas  fans  défaut.  Il  y a un  paflage 
dans  Bede , où , après  avoir  élevé  jufqu’au  Ciel 
la  piété  & le  favoir  des  Irlandois  du  hècle  dont  il 
parle , il  anéantit  tous  les  éloges  qu’il  venoit  de 
Jeur  donner  ^ en  s’écriant  avec  douleur  : ««  Hélas  ^ 
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»»  ils  ne  célèbrent  pas  la  Fête  de  Pdques  dans  le 
♦>  tems  qu’il  faut  ».  De  même  notre  Dofteur  pof- 
fède  toutes  les  vertus  qui  peuvent  rendre  un 
Homme  aimable  ou  utile;  mais,  hélas  ! il  ne  mar- 
che pas  de  bonne  grâce;  je  le  recommande  à vos 
bonnes  prières  ; car  c’eft  un  excellent  Chrétien  , 
quoiqu’il  ne  folt  pas  Catholique. 

Je  n’apprends  rien  de  notre  Ami  Gay.  Je  lui 
avois  confeillé  de  fe  rendre  ici  avec  un  Vice-Roi. 
Philips  a compofé  quelques  Vers  galans  pour  Ma- 
demoifelle  Carteret  ; un  Forgeron  de  Dublin , qui 
fe  mêle  de  Poéfie  , en  a fait  enfuite  dans  le  même 
goût  à l’honneur  de  la  même  Belle.  Les  Vers  de 
Philips  font  élégiaques  ; & j’ai  dit , à cette  occa- 
fon , à Mylord  Carteret , que  pour  réulïir  à la 
Cour , il  ne  faut  jamais  fe  plaindre , mais  qu’oa 
peut  y médire  tant  qu’on  veut. 

Êtes  - vous  aujourd’hui  tellement  campagnard 
que  je  doive  vous  adrefler  ma  Lettre  hors  de  Lon- 
dres , au  hazard  qu’une  Pièce  auflî  admirable  s’é- 
gare en  courant  les  champs  ? Je  conclus  ici , quoi- 
qu’il y ait  encore  une  demi-page  à remplir  ; ôc 
par  des  raifons  de  prudence  je  ne  Bgnerai  pas  ma 
Lettre.  Vous  devinerez  pourtant  fans  peine  qu’elle 
vous  vient  d’un  Homme  qui  vous  ellime  & vous 
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aime  à-peu-près  la  molcié  autant  que  vous  le  mé- 
ritez , c’eft-à-dire  , autant  qu’il  m’eft  poffible. 

Je  fuis  fort  inquiet  de  ce  que  difent  les  Nou- 
velles publiques  ; elles  portent,  à ce  qu’on  m’afllire, 
que  Mylord  Bollngbroke  a fait  une  chûte  dange- 
reufe  à la  chalfe.  Je  fuis  charmé  qu’il  ait  aflez  ds 
vigueur  pour  fe  livrer  à cet  exercice  ; mais  je  fou- 
haiterois  qu’il  eût  un  peu  plus  de  retenue. 
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LETTRE  XII. 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

OAobrc  i5 , iyz5. 

J’A  I été  également  furpris  & enchanté  de  la 
promptitutle  de  votre  réponfe.  J’en  augure  que 
vous  vous  approchez  de  nous,  & que  vos  anciens 
Amis  vous  attirent  plus  puifiamment,  à propor- 
tion que  la  dilîance  où  vous  êtes  d’eux  diminue. 
Il  y en  a un  ici  qui  étolt  autreiols  une  brillante 
Planète,  mais  qui  ayant  appris,  par  une  longue 
expérience,  que  l’éclat  nuit  très-fouvent , ne  fe 
foucie  plus  de  figurer  parmi  les  Afires.  Il  eft  en- 
core un  autre  de  vos  Amis,  qui  regarde  comme 
une  des  chofes  qui  font  le  plus  d’honneur  à fon 
Père,  de  vous  avoir  diftingué  & aimé,  & dont 
l’alfeètion  pour  vous  eft  héréditaire.  Voilà  le  Doc- 
teur Arbuthnot,  qui  eft  revenu  des  portes  de  la 
mort , & qui  ell  plus  content  de  l'erpérance  de 
vous  revoir,  que  de  revoir  un  monde  qu’il  auroit 
entièrement  méprifé,  s’il  n’y  avoit  pas  trouvé 
quelques  Hommes  comme  vous.  Il  compte  de 
repalfer  bientôt  la  mer  , & il  goûte  plus  de  vcjln 
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table  ratisfaftion  que  la  famé  feule  n’en  peut  don^ 
ner  ; car  il  a une  confclence  nette;  ce  qui  eft  le 
plus  Catholique  de  tous  les  remèdes,  quoique  ce 
ne  foit  pas  le  plus  unlverfel  ; j’ai  jugé  que  vous 
feriez  bien  alfe  d’apprendre  ceci , & c’ell  ce  qui 
m’a  engagé  à vous  écrire  fi  tôt. 

Je  fuis  bien  fâché  que  le  pauvre  P.  ne  foit  pas 
mieux  traité  dans  ce  fiècle.  Car  s’il  n’a  de  bon- 
heur à efpérer  que  dans  l’autre  , il  e^  bien  le  plus 
malheureux  des  Poètes.  J’en  fuis  aulfi  fâché  pour 
une  autre  raifon  ; c’efi  que  je  lui  al  prédit  plus  de 
profpérlté  dans  une  de  mes  Satyres  ; & fes  enne- 
mis font  tomber  ma  prophétie. 

’ Notre  Ami  Gay  eft  traité  comme  les  Amis  des 
Torys  le  font  par  les  Wliigs , & afiez  fouvent  par 
les  Torys  memes.  A caufe  qu’il  y a quelque  rap- 
port entre  fon  caratTère  cC  celui  du  Doéleur  Swift, 
on  le  fiiit  complice  de  tout  ce  qu’on  impute  à ce 
dernier , précifément  comme  dans  ces  fiècles  d’i- 
gnorance , où  des  connoilTances  dillinguées  fup- 
pofoient  un  commerce  intime  avec  le  Diable.  Il 
met  toute  fa  confiance  en  cette  Dame  de  Cour 
que  je  vous  ai  décrite  , & dont  vous  faites  un  per- 
fonnage  allégorique.  Je  voudrois,  pour  l’amour 
de  lui , qu’elle  fût  l’Abondance , quoique  par 
l'apport  à vous  je  doute , fi  vous  la  connoilPuz , 
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que  vous  vouliiflîez  la  troquer  pour  l’autre, 

Mylord  Bolingbroke  n'eil  point  du  tout  incom- 
lïKidé  de  fa  cljiite  ; je  fouliaiterols  que  fon  autre 
chute  lui  eût  fait  aulîi  peu  de  mal  ; celle  de  My- 
lord Oxford  ne  l’afFeifle  en  aucune  manière.  Je 
voudrois  que  vous  vllîiez  Mylord  Bolingbroke  à 
préfent  ; jamais  Ame  humaine  ne  s’eft  autant  per- 
fectionnée que  la  liennc , fans  changer  de  corps  ; 
Puulà  minus  ab  Angclis.  Je  me  fuis  fouvent  ima- 
giné que  fi  jamais  nous  nous  retrouvions  tousen- 
femble  dans  une  autre  Vie  , après  tant  de  change- 
mens  arrivés  à l’ancien  Monde  & au  Vieil  Homme, 
relativement  à chacun  de  nous,  je  me  fuis  imaginé, 
dis-je,  qu’il  nous  refteroit  à peine  une  feule  idée  , 
& un  feul  atôme,  qui  foient  précifément  les 
memes  qu’auparavant.  C’eft  le  moyen  de  former 
un  Royaume  de  Jufies  ; car  nous  vivrons  alors  en 
paix,  dépouillés  de  toute  paflion  criminelle,  8c 
regardant  avec  un  fouris  de  compafiion,  nos  folles 
palfées.  Pour  vous,  à ce  qu’il  me  femble,  vous 
aimeriez  mieux  faire  l’Ange  vengeur,  brifer  le 
vafe  de  votre  indignation  fur  les  méchans  de  ce 
Monde , & les  obliger  à manger  votre  Livre , que 
vous  aurez , fans  doute , rendu  aufii  amer  qu’il  vous 
a été  polfible. 

Je  ne  vous  dirai  point  quels  defleins  j’ai  en  tête , 
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à Texception  de  celui  de  compofer  des  Maximes 
oppofées  à celles  de  M.  de  la  Rocliefoucault  (i), 
jufqu’à  ce  que  je  vous  voye  ici  face  à face.  Vous 
conviendrezalorsdu  généreux  mépris  que  j’ai  pour 
le  monde.  Mylord  Oxford,  dont  je  parle  pour  la 
iroifième  fois  dans  cette  Lettre,  & qui  mérite  d’è- 
ire  cité  dans  tout  ce  qui  s’adrefle  à vous  , ou  vient 
de  vous,  attend  votre  arrivée.  Ce  motif  devrok 
fuffire  pour  vous  ramener  ici  ; il  eft  meme  plus 
preflant  que  11  la  Nation  en  corps  vous  attendolti 
car  j’entre,  autant  que  vous  pouvez  le  fouhaiter, 
dans  votre  principe  de  l’amour  des  Individus  ; 
je  penfe  que  pour  concevoir  une  affeéiion  géné- 
rale , il  faut  commencer  par  aimer  en  détail.  Ce- 
lui qui  n’a  point  appris  à être  Ami,  ne  deviendra 
jamais  bon  Patriote. 

J’avols  deflein  de  lalfler  au  Doifleur  Arbuthnot 
la  page  fuivantc  à remplir  ; mais  il  ell  li  fenlible  à 
l’article  de  votre  Lettre  qui  le  regarde , qu’il  veut 
vous  écrire  une  Lettre  entière  pour  vous  en  té- 
moigner fa  reconnoilTance.  Il  travaille  aulfi  à un 


(j)  C’eft  une  manière  indirefle  de  blâmer  l’exceflive  mi- 
fantïupie  qu’il  avoir  marquée  dans  la  Lettre  précédente , & 
que  Pope  attribuoit  au  goût  de  fon  Ami  pour  les  Maximes 
(le  la  Rochcfoucault , qui  trouve  à redire  à tout. 
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Ouvrage , dont  apparemment  il  vous  parlera.  Je 
n’ai  plus  rien  à vous  dire  , finon  que  le  Doyen 
Berkley  fe  porte  bien,  & remplit  heureufement 
firn  plan.  Mylord  Oxford  , Mylord  Bolingbroke, 
& Mylord  Bathurfl,  jouilTent  d’une  parfaite  fanté; 
& le  Chevalier  Wyndham  fe  porte  mieux.  Ils  font 
tous  fidèles  avec  quelques  autres , à l’ancien  hon- 
neur , & à l’ancienne  amitié.  Quant  â ceux  qui 
les  trahifTcnt , y auroit-il  grand  mal  qu’ils  fuffent 
ailleurs  qu’en  Paradis  ? Un  Prêtre  Protefiant  ne 
pourroitpas  le  trouver  mauvais  , puifqu’il  n’a  rien 
à démêler  avec  les  Morts  ; & pour  moi , qui  fuis 
Catholique , je  vous  réponds  bien  que  mes  prières 
ne  les  tireroient  pas  du  Purgatoire. 

Puifqiie  vous  ne  fignez  pas  votre  Lettre , je  ne 
lignerai  pas  non  plus  la  mienne  ; car  mon  nom  , 
qui  eft  aufli  odieux  que  le  vôtre  , eft  particulière- 
ment détefié  de  tous  les  mauvais  Poètes,  depuis» 
Hopkins  6c  Sternhold  jufqu’à  Gildon  6c  Cibber. 

Je  fuis  f 6cc^ 
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JLETTÏÏ.E  XIII, 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Novembre  26 , ij25. 

J’AüROIS  d’abord  répondu  à votre  Lettre,  fi 
un  violent  accès  de  fièvre , qui  m’a  fort  aflFoibli , 
ne  m’en  avoir  empêché  depuis  quinze  jours.  Je 
. vous  écris  donc  pour  juftifier  mon  filence , & j’ef- 
père  de  vous  voir  bientôt;  fi  vous  ne  me  connoif^ 
liez  pas  quand  nous  nous  rencontrerons,  vous 
n’auriez  qu’à  jetter  les  yeux  fur  une  de  mes  Let- 
tres , & la  comparer  avec  mon  vifage  ; car  mon 
vifage  & mes  Lettres  font  les  copies  de  mon  coeur; 
Je  crains  de  n’avoir  pas  trop  bien  exprimé  cela  ; 
mais  mon  idée  efi  jufte , & je  hais  les  ratures.  Je 
parcours , des  yeux , votre  Epître  , & je  vois  que 
Vous  y dites  la  même  chofe , mais  mieux  que  je 
ne  viens  de  faire.  Je  vous  prie  de  déclarer  à Myw 
lord  Bolingbroke  que  je  voudrois  qu’il  fût  exilé  de 
nouveau , parce  que  je  recevrois  , en  ce  cas-là , 
de  fes  nouvelles  , & qu’il  m’entretiendroit  de  con- 
temptu  mundi , & de  quelques  autres  beaux  fujets 
de  Philofephie. 
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Mylord  Oxford  avoir  eu  la  bonté  de  me  man- 
der d’abord  la  naiflance  de  fon  Fils  ; & je  l’en  fé- 
licitai fur  le  champ  ; mais  avant  que  ma  Lettre  pùt 
lui  parvenir , j’aurois  voulu  qu’elle  fût  au  fond  de 
la  mer  ; l’affliélion  que  Sa  Grandeur  a reflemie  , 
ne  faurolt  avoir  été  plus  vive  que  la  mienne. 
N’eft-ce  pas  une  chofe  cruelle  que  des  Curés  de 
Village  foient  furchargés  d’Enfans,pendant  qu’une 
grande  & illullre  Famille  s’éteint  faute  d’un  feul 
Héritier  pour  la  continuer  ? 

Si  je  ne  craignois  pas  de  me  nuire , je  me  met- 
trois  quelquefois  en  colere  contre  le  monde  ; mais 
je  puis  , en  toute  fureté , le  méprifer  ; & c’efl  auffi 
ce  que  j’ai  bien  réfolu  de  faire.  Ce  mépris  paroî- 
tra , à bien  des  Gens  , une  vraie  maladie.  Sans  en- 
trer en  difpute  fur  ce  point,  je  fouhaiterois  feule- 
ment que  l’on  fondât  un  bon  Hôpital  pour  ceux 
qui  en  font  attaqués;  il  ne  feroit  pas  néceflaire 
qu’il  fût  fort  grand , pourvu  qu’il  fût  bien  renté. 

On  nous  a envoyé  de  Londres  , un  Poëme  qui 
eft  une  imitation  de  celui  fur  Mademoifelle  Car- 
teret.  Mademoifelle  Harvey , âgé  d’un  jour , en  eft 
le  fujet  ; & nous  difons  & penfons  que  vous  en 
êtes  l’Auteur.  Je  voudrois  qu’il  n’en  fût  rien , parce 
que  je  hais  les  Monopoles.  Il  vous  fied  bien  de 
parler  de  tranquilité  ! Depuis  que  nous  nous 
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fommes  vus , je  fuis  vieilli  de  trente  ans , Mylord 
Bolingbroke  de  vingt,  & vous  feulement  de  dix: 
alnfi  il  ne  vous  appartient  pas  d’être , à beaucoup 
près,  aulîi  revenu  du  monde  que  nous.  Je  vous  prie, 
ainfi  que  mes  Amis , de  ne  pas  imputer,  à mon  âge  , 
l’humeur  que  je  marque  contre  le  monde  ; car  de* 
témoins  dignes  de  foi  pourront  dépofer  que  je  n’ai 
point  jvarlé , depuis  la  vingt  & unième  jufqu’à  la 
cinquante  & huitième  année  de  ma  vie.  Je  vous 
déclare , après  tout , que  ce  n’eft  pas  moi  qui  hais 
le  Genre-Humain  ; c’eft  vous  autres  qui  le  haïflez  ; 
vous  le  voudriez  trouver  compofé  d’Animaux  rai- 
fonnables  ; 6c  comme  jufqu’lcl  votre  attente  a été 
vaine,  vous  avez  l’injuftice  de  vous  fâcher.  Vou* 
favez  que  j’ai  rejetté  la  définition  ordinaire  de 
l’Homme,  6c  que  j’en  al  fubftitué  à la  place,  une 
autre  de  ma  façon.  Je  ne  fuis  pas  plus  en  colere 
contre ....  que  je  ne  l’étois  contre  le  Faucon  qui 
emporta  la  femaine  paflee  un  de  mes  petits  pouf' 
fins  ; 6c  cependant  je  fus  bien  alfe  d’apprendre 
qu’un  de  mes  Valets  l’avolt  tué  d’un  coup  de  fufil 
deux  jours  après.  Vous  avez  la  hardiefle  de  me 
dire  que  votre  defiein  eft  de  publier  des  Maximes 
oppofées  à celles  de  la  Rochefoucault , qui  eft 
mon  Auteur  favori,  parce  qu’il  n’y  a point  de 
trait  de  mon  caraélère  qui  ne  fe  trouve  dans  fon 
Tome  VllI.  L 


— — 1^— — 

162  CORRESPONDANCE 

Ouvrage  ; cependant , je  veux  le  relire  ; car  j’ai 
peut-être  changé  depuis.  Pourquoi  ne  laiflez-vou» 
pas  mourir  les  mauvais  Poëtes , de  leur  belle 
mort  ? De  tout  tems , malgré  leur  bêtife , ils  ont 
eu  la  finefle  d’irriter  le»  vrais  Favoris  d’Apollon  , 
afin  de  les  obliger  à tranfmettre  leur  nom  à la 
Poftérité.  Mœvlus  n’ell  pas  moins  connu  que  Vir- 
gile ; & Gildon  fera  auHi  célèbre  que  vous , fi  fort 
nom  fe  trouve  dans  vos  Vers.  Adieu.  Je  compte 
bien  de  vous  écrire  encore , fans  m’embarrafler  li 
▼©us  me  devez  réponfe  ou  non. 

Je  fuis  t 
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LETTRE  XIV. 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Décembre  10.  vj25. 

J’A  I mieux  appris  à vous  connoîcre  par  une  lon- 
gue abfence , que  la  plupart  des  Gens  ne  fe  con- 
noiflent  eux-mêmes  après  une  longue  affliêlion. 
L’abfence  ne  fait  que  placer  un  Ami  à une  cer- 
taine diftance , pour  qu’on  le  voye  plus  dillinfte- 
irient.  La  fatisfaftion  que  j’ai  d’apprendre  que  nous 
allons  vous  revoir,  eft  bien  plus  vive  que  celle 
qu’excite  en  moi  l’opinion  avantageufe  que  vous 
paroiflez  avoir  conçue  en  ma  faveur  ; opinion  qui 
pourroit  fort  bien  avoir  été  augmentée  par  la  dif- 
tance ou  par  la  groflièreté  de  l’Irlande,  comme  les 
objets  paroiflcnt  aggrandis  lorfqu’on  les  regarde  à 
travers  un  brouillard , & néanmoins  cela  me  flatte 
infiniment. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  penfiez  avec  moi  qu’il 
faut  pafler  les  mauvais  Auteurs  fous  lilence  ; ainfi 
laiflons  Gildon  & Philips  en  paix.  Je  ne  fais  ce 
que  Virgile  peut  avoir  fait  à Mœvius  , pour  être 
condamné  à le  mener  éternellement  en  le;;e.Mon 
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Æmitié  pour  vous  in’oblige  d’infifterun  peu  fur  cet 
OTticle , afin  de  vous  préparer  à la  réception  à 
laquelle  vous  & vos  Ecrits  devez  vous  attendre , 
Iblon  toute  apparence,  en  Angleterre.  Nous  j qui 
TOUS  connoilfons , nous  vous  regarderons  comme 
un  bonhomme,  & vous  aimerons  comme  tel; 
<l’autres  vous  redouteront  comme  un  Bel-efprit, 
& vous  haïront,  Ainfi  vous  favez  ce  qui  peut  vous 
arriver  de  pis,  à moins  que  vous  ne  foyez  aufli 
vindicatif  que  Virgile. 

Je  ne  déliré  pas  avec  moins  d’ardeur  que  vous , 
la  fondation  d’un  Hôpital  pour  loger  les  pauvres 
cfprits  qui  méprifent  le  monde,  li  je  ne  craignois 
que , tel  que  celui  de  Chelfea , il  ne  fût  peuplé 
que  de  Soldats  eftropiés , & de  ceux  qtii  fe  font 
ufés  à fon  fervice.  J’aimerois  mieux  y voir  ceux 
qui,  armés  de  principes  aufli  nobles  que  les  vô- 
tres , le  méprifent  alFez  pour  le  fronder  ; car  il  y a 
plus  de  courage  à l’attaquer  qu’à  le  fuir.  En  dé- 
clamant ainli  contre  le  monde  , n’allez  pas  croire 
que  j’en  veuille  principalement  à ceux  qui  y tien- 
nent le  premier  rang  ; les  premiers  objets  de  mon 
indignation  font  les  petits  Fripons.  Comme  je  fe- 
rois  plus  indigné  de  me  voir  jetterun  Pot  de  cham- 
bre fur  la  tête , que  d’être  frappé  d’un  coup  de 
tonnerre.  Un  opprefieur  puiflant  eft  redoutable  par 
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lui-mème  ; & l’on  s’attend  à quelque  chofe  de  ter- 
rible de  fa  part;  mais  mourir  à force  d’être  ferin- 
gue'  par  un  apprentif  Apothicaire  , ou  être  traité 
avec  mépris  par  la  créature  du  Sous -Secrétaire 
d’un  Secrétaire , qui  n’eft  tel  encore  que  de  nom  , 
font  des  chofes  que  le  ftupide  Philips  même  ne 
pourroit  fupporter. 

En  voilà  affez  fur  le  Chapitre  de  nos  Ennemis; 
parlons  de  quelques-uns  de  ceux  que  nous  aimons, 
Mylord-B.  parle  & écrit  fur  les  chofes  de  ce  Monde 
d’une  manière  qui  tient  du  prodige.  Gay  fait  dee 
Fables  pour  le  Prince  Guillaume.  Je  crois  que 
cela  ne  plaira  point  à M.  Philips , pour  deux  rai- 
fons  ; l’une , parce  qu’il  s’imagine  que  toutes  le» 
chofes  puériles  font  de  fon  reflbrt;  & l’autre,  k 
caufe  qu’il  fera  mortifié  d’apprendre  qu’on  peuc 
amufer  avec  efprit  un  Enfant , lâns  l’être  foi-même, 
11  ne  me  relie  rien  à ajoûter,  linon  que  Mylord* 
Oxford  fouhalte  très -fort  de  vous  voir,  & qu&. 
bien  d’autres  feront  charmés  de  votre  apparition  ^ 
mais  perlbnne  plus  que  votre  très-humble , &c. 

P.  S.  (r)Il  faut  avouer  que  vous  êtes  de  grands 
Génies , Pope  & vous , mais  de  petits  Phllofophes, 
Si  vous  méprifiez  le  Monde  autant  que  vous  le  pré- 
tendez , & que  peut-être  vous  le  croyez , vous  la 

(i)  Ce  Pojl-Scripium  cil  de  Mylord  Bolingbroke. 
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regarderiez  d'un  œil  plus  tranquile.  Le  Fondateur 
de  votre  Seéle , ce  fier  Original , que  vous  femblez 
avoir  choifi  pour  modèle  (i),  étoit  efclave  de  la 
Cour,  c’efi-à-dire,  de  ce  qu’il  y a dç  plus  mau- 
vais dans  le  Monde;  & tous  fes  difcours  orgueil- 
leux étoient  le  langage  d’un  Amant  meprifé,  qui 
ne  defire  rien  avec  plus  d’ardeur , qu’une  récon- 
ciliation , Sc  qui  ne  craint  rien  tant  qu’une  rupture. 
Je  crois  que  le  Monde  en  a palTablement  mal  ufé 
à mon  égard;  ainfi  je  n’ai  pas  Heu  d’en  être  fort 
épris  ; mais  aulTi , d’un  autre  côté , je  vous  déclare 
que  je  ne  lui  veux  aucun  mal.  Votre  définition 
^'Animal  rationis  capax,  que  vous  fubftituez  à la 
définition  ordinaire  A' Animal  Raàonah  , ne  fau- 
roit  foutenir  un  examen  un  peu  rigoureux  • défi- 
niflez  limplement  ce  que  c’eft  que  Raifon  ; & vous 
verrez  que  votre  diilinélion  n’eft  pas  meilleure  que 
celle  du  Pontife  Cotta  entre  mala  ratio  & bona 
ratio.  Mais  en  voilà  afiez  fur  cet  article  ; rendez- 
nous  une  vilite  ; & j’adopterai , fur  ces  importantes 
quellions , tel  femlment  qu’il  vous  plaira.  Nous 
différons  peut  - être  moins  que  vous  ne  croyez  , 
quand  vous  fouhaitez  que  je  retourne  en  exil;  mais 
je  ne  fuis  pas  moins  à vous , & à la  Philofophie  en 
Angleterre , que  je  l’étois  en  France.  Votre , &c. 
(i)  St'nèque. 
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LETTRE  XV* 

pu  DOCTEUR  SWIFT  A POPE, 

Londres.  Mai  4 f ijzS. 

1 

J’àIMEROIS  mieux  vivre  dans  un  Pays  mille 
fois  plus  éloigné  de  vous  que  n’eft  l’Irlande , que 
d'étre  dans  des  Inquiétudes  perpétuelles  au  fujet 
de  votre  fanté.  Je  crains  toujours  pour  vous  après 
quelque  feftin  ; car  quoique  vous  foyez  la  fobriété 
même  , trois  verres  de  plus  qu’à  l’ordinaire , font 
pour  vous  une  grande  débauche , que  vous  payez 
plus  chèrement  que  ces  ftupides  Animaux  que  l’on 
porte  à quatre  dans  leur  lit.  Mylord  Péterborowgh 
a empolfonné  tout  notre  dîner , en  nous  appre-^ 
nant  votre  indlfpofition.  Je  ne  demande  que  trois 
lignes  de  votre  main  , ou  de  celle  de  quelqu’au-i 
tre , pour  que  je  fâche  comment  vous  vous  portez. 
Cette  nouvelle  m’intérefle  plus  que  qui  que  ce 
folt , à caufe  que  je  vous  aime  & vous  e/lime  pour 
des  raifons  qui  ne  touchent  pas  la  plupart  des 
Gens,  & qui  feroient  les  mêmes  quand  vous  n’au-. 
fiez  jamais  manié  de  plume  que  pour  m’écrire. 

Ji^  fuis  occupé  à faire  mon  petit  paquet , 6s  4 
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me  préparer  pour  mon  voyage.  Je  tâcherai  de 
penfer  à vous  auffi  peu  qu’il  me  fera  poflible  , 
même  en  vous  écrivant.  Votre  idée  trouble  trop 
mon  repos , & me  donne  de  trop  vives  impatien- 
ces de  Vous  voir  & de  vous  entretenir.  Vous  êtes, 
bien  cruel  de  tourmenter  ainli  le  meilleur  de  vos 
Amis. 

Je  fuis  a &c. 
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LETTRE  XVI. 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Août 22,  i'J26, 

"V* O U s m’avez  coûté  plus  d’un  foupir  le  jour 
que  je  vous  ai  quitté  ; & vous  m’en  coûterez  bien 
d’autres  encore  avant  votre  retour.  Je  marchois 
comme  un  Homme  qui  s’en  va  en  exil  ; & à mon 
arrivée  chez  moi , je  ne  reconnus  pas  ma  maifon. 
C’eft  une  fenfation  pareille  à celle  qu’on  éprouve  , 
quand  on  a tout  nouvellement  perdu  un  bras  ou 
une  main;  on  voudroit  s’en  fervir,  & l’on  s’ap- 
perçoit , avec  une  cruelle  furprife , qu’on  ne  l’a 
plus.  Vous  m’avez  traité  avec  plus  de  barbarie  que 
perfonne  au  monde  ; car  vous  m’avez  mis  dans 
l’impolfibilité  de  vivre  tranquillement  fans  vous. 
L’habitude  auroit  enfin  rendu  ma  lituation  fuppor- 
table , fi  j’étois  moins  fenfible  à l’amitié.  Outre  ma 
mémoire  naturelle  qui  ne  s’occupe  que  de  vous  , 
j’en  ai  encore  une  locale  qui  vous  rend  préfent  à 
mon  ame  dans  tous  les  endroits  que  nous  avons 
autrefois  fréquentés  enfemble.  Je  ne  puis  plus  fon- 
der à la  maifon  de  Mylord  Cobham , aux  bofqueta 
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de  Cicefler,  ou  aux  belles  vues  de  Byberry  , quç 
votre  idee  ne  vienne  fe  joindre  à tous  ces  objets  j 
je  ne  vois  pas  un  coin  de  mon  Jardin , pas  un 
Appartement  dans  ma  Maifon,  où  je  ne  m’imagine 
vousappercevoir  alTis , ou  vous  promenant  devant 
moi.  Le  delîr  de  vous  revoir  me  rend  infenfible  à 
tous  lesagrémens  que  je  pourrois  goûter  d’ailleurs. 
J’ai  beau  fortir  de  moi-même  pour  aller  au-devant 
de  vous  ; je  ne  faurois  vous  joindre  encore.  Je 
voudrois  être  dans  l’impoflibilité  de  fonger  davan- 
tage à tout  cela , & dormir  jufqu’au  moment  où 
nous  nous  reverrons  ; & puifle  ce  moment , queL 
qu’éloigné  qu’il  foit , arriver  demain  ! Mais  comme 
cela  ne  fera  pas , qu’il  me  foit  permis  de  foulager 
le  déplailir  que  j’en  ai,  en  formant  d’autres  vœux 
qui  feront  uniquement  en  votre  faveur;  puiffiez- 
vüus  laifler  vos  Amis  là-bas  dans  l’état  que  vous 
les  fouhaitez,  & les  retrouver  tels  que  vous  les 
avez  laiffés  ! de  forte  que  la  vifite  que  vous  nous 
rendez , ne  foit  que  comme  une  efpèce  de  voyage 
de  plailir  qu’un  Homme  riche  fait  pour  voir  des 
Biens  litués  à une  bonne  diflance  de  chez  lui,  & 
qu’il  trouve  plus  conlidérables  qu’il  n’avoit  cru  ; 
ce  qui  le  rend  plus  content  dans  l’endroit  où  il  eft, 
fans  que  l’idée  de  revoir  fes  Dieux  Pénates  foit 
einpoifonnée  par  le  moindre  défagrément.  Mai% 


Dlgiîiz^ 


DE  POPE,  DE  SiriFT  ET  DE  GAY.  171 

après  tout,  je  ne  faurols  vous  exprimer  fidèle^ 
ment  tout  ce  que  je  fens  pour  vous.  Vous  êtes 
grave  ailleurs  que  fur  les  Gobelets  que  vous  m’en* 
voyez  ; je  pourrois , malgré  l’obligeante  infcrip* 
tion  qui  s’y  trouve,  les  jetter  dans  la  Tamife  , 
fans  que  ma  tendre  affeélion  pour  le  Donateur  en 
fouffrît  le  moins  du  monde.  Il  eft  dit  que  rien  d’ex- 
térieur ne  pourra  diminuer  ou  augmenter  mon 
attachement  pour  vous , quoique  cet  attachement 
foit  accompagné , pour  moi , de  plus  d’un  fujet 
d’inquiétude.  Quand  vous  êtes  abfent , je  defire  de 
vous  voir  ; & quand  je  vous  vois,  je  crains  le  mo- 
ment qui  doit  nous  féparer , 

Nec  tecum  pojfum  vivert , rue  fine  te. 

Je  vous  deftine  un  préfent  pafeil  à celui  que  vous 
m’avez  fait , lorfque  j’irai  vous  voir  au  Doyenné 
de  Saint  Patrice  ; Donarem pateras,  &c.  En  atten- 
dant , je  boirai , ou  plutôt  Gay  boira  tous  les  jours 
à votre  fanté , & j’ajouterai , à votre  infeription  , 
l’ancien  Vœu  des  Romains  pour  des  années  à ve- 
nir , VOUS  X.  vous  XX.  L’%e  de  ma  Mère 
autorifé  mes  efperances  à cet  égard.  Adieu. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTPvE  XVII, 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Septembre  j , 

OTRE  Lettre  à M.  Gay  m’a  donne'  plus  de 
facisfadVion  que  celle  que  vous  m’avez  écrite , quoi- 
que j'en  fois  d’ailleurs  très  -content  ; car  j’aime 
mieux  apprendre  votre  heureufe  arrivée,  que  lire 
le  détail  de  toutes  les  fatigues  que  vous  avez 
elTuyées  en  chemin  : à cette  différence  près,  cha- 
que mot  qui  me  rappelle  quelque  chofe  qui  vous 
regarde , me  fait  le  plus  fenfible  plaifir.  Je  vous  ai 
expédié  une  longue  Lettre  qui  doit  vous  être  par- 
venue le  lendemain  de  votre  arrivée.  Depuis  lors 
j’ai  eu  une  conférence  avec  le  Chevalier  qui 
auroit  fouhaité  de  vous  voir  avant  votre  départ  de 
ce  pays.  Il  dit  qu’il  avoit  obfervé  en  vous  une  dif- 
pofition  à vivre  parmi  nous  ; ce  que  je  n’eus  garde 
de  nier  ; mais  j’ajoutai  que  ce  n’étoit  pas-là  le  mo- 
tif de  votre  dernier  voyage  ; votre  but  étant  Am- 
plement de  voir  le  petit  nombre  de  ceux  que  vous 
aimez. 

A propos  de  nos  Amis , quand  j’en  parcours  la 
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lifte,  je  trouve  qu’il  n’en  eft  aucun  , excepte  vous 
& moi,  qui  foit  propre  à habiter  les  montagnes  de 
Galles.  Le  Douleur  aime  le  Jeu , & Gay  eft  épris 
de  la  Cour  ; aufti  font-ils  bien  payes  de  leur  ten- 
cirefle  ; car  le  premier  perd  fon  argent , 8c  le  fé- 
cond fon  tems.  Un  autre  de  nos  Amis  travaille  , 
mais  inutilement,  à fe  guérir  de  l’ambition.  Une 
Dame  que  vous  trouvez  fort  à votre  gré  , eft  trop 
engouée  de  la  France  pour  fe  plaire  dans  la  Prin- 
cipauté de  Galles.  Un  autre  eft  trop  accoutumé  à 
la  foumilïion  que  demande  le  commerce  des  Prin- 
ces 8c  des  Potentats , pour  être  fenfible  aux  agré- 
mens  d’une  Liberté  farouche , accompagnée  de 
pauvreté.  M.  Congréve  eft  trop  malade , pour 
aller  refpirer  un  air  vif  ; 8c  celle  cjui  a tout  pouvoir 
fur  lui , eft  trop  riche  pour  jouir  de  quelque  cliofe. 
Mylord  Péterborowgh  peut  vivre  dans  tous  les  cli- 
mats du  monde  ; mais  il  ne  fauroit  refter  dans  au- 
cun. Mylord  Bathurft,  qui  aime  tant  l’Agriculture, 
ne  fe  plaira  fùrement  point  à cultiver  d’arides  col- 
lines. Pour  M.  Béthel , j’avoue  qu’il  eft  trop 
homme  de  bien  pour  vivre  dans  le  monde  ; mais 
cependant  il  eft  bon  qu’il  y vive  pour  l’exemple. 
Ainli  nous  reftons  feuls  , 8c.maîcres  d’aller  où  bon 
nous  femblera , dans  le  Pays  de  Galles , à Du- 
blin, ou  aux  Bermudes,  Quant  à moi,  je  vous 
protcfte  que  j’aime  tant  le  monde,  8c  que  le  monde 
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m’aime  tant , qu’il  m’importe  très-peu  en  quelle 
partie  de  notre  Globe  je  palTe  le  refte  de  mes  jours. 
Le  Soleil  ne  luit  pour  moi  que  fur  le  vifage  d’uni 
Ami. 

On  m’a  lu  l’autre  jour  un  article  d’une  de  vos 
Lettres,  par  lequel  il  femble  que  vous  penfiez  a van- 
tageufement  de  ceux  qui  font  fans  crédit  dans  les 
Cours  ; fi  t’efi  une  erreur , on  ne  fauroit  nier 
qu’elle  n’ait  quelque  chofe  de  généreux.  M.  ^ 
eft  très-content  de  votre  fyftème  à cet  égard , & 
témoigne  vouloir  vous  remercier  d’une  opinion 
favorable  qu’il  me  paroît  devoir  uniquement  à fa 
mauvaife  fortune  ; car  fi  je  ne  me  trompe , il  aime- 
roit  mieux  être  en  faveur  que  difgracié. 

Pour  vous  faire  voir  que  je  fuis  très -propre  â 
vivre  dans  les  montagnes , je  m’appliquerai  avec 
la  dernière  jufielTe, cette  ancienne  fentence:  «‘Ceux 
» qui  font  dedans  peuvent  demeurer  dedans,  & 

» ceux  qui  font  dehors  peuvent  demeurer  dehors  ; 
J»  pour  moi , ceux  qui  font  dedans , me  feront 
jü  comme  ceux  qui  font  dehors , 8c  ceux  qui  font 
♦»  dehors  me  feront  comme  ceux  qui  font  dedans «. 
En  quelqu’endroit  que  vous  foyez,  dans  les  mon- 
tagnes de  Galles , ou  fur  les  côtes  de  Dublin , 

Tu  mihi , feu  mugni  fuperas  jam  fsxa  Timavi , 

Sive  oram  lUyrici  legis  aquoris— 

Je  fuis , &cw 
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LETTRE  XVIII, 

DE  GAY  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Novembre  27.  iy2(j. 

I L y a environ  dix  jours  qu’on  a publié  ici  les 
voyages  d’un  certain  Gulliver  ; & depuis  lors  Gul- 
liver a été  le  fujet  de  toutes  les  converfatloris. 
Toute  l’Edition  en  a été  vendue  dans  l’efpace 
d’une  femaine  ; & rien  n’efl:  plus  divertiflant  que 
d’entendre  les  divers  jugemens  qu’on  en  porte  , 
quoiqu’au  relie  tout  le  Monde  ait  lu  l’Ouvrage 
avec  un  extrême  plailir.  La  voix  publique  veut 
que  vous  en  foyez  l’Auteur  ; mais  on  m’a  dit  que 
le  Libraire  déclare  n’en  favoir  abfolument  rien, 
La  fureur  de  le  lire  ell  inconcevable.  Tous  le# 
Politiques  conviennent , ' que  s’il  ne  s’y  trouve 
point  de  Satyre  perfonnelle  , les  Sociétés , ea 
général , y font  cependant  trop  févèrement  trai- 
tées. Quelques  Perfonnes  , qui  s’imaginent  être 
bien  plus  habiles,  font  des  applications  particu- 
lières à chaque  page  ; & il  ell  plus  que  probable  ÿ 
que  les  Editions  , qui  ne  tarderont  guère  à paroî- 
U9  f feront  accompagnées  de  Notes , où  l’on  ex- 
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pllquera  ce  que  Gulliver  a voulu  dire  de  malin 
en  tel  ou  tel  endroit.  Mylord  eft  celui  qui 
approuve  le  moins  cet  Ouvrage  : il  dit  que  c’eft 
une  chofe  tout-à-fait  condamnable  que  d’avilir 
la  Nature  Humaine  : il  ne  faut  pas  être  furpris 
qu’il  foit  mécontent  ; car  c’eft  un  des  premiers  de 
fon  efpèce  , & par-là  il  perd  plus  qu’un  autre  dans 
les  Satyres  que  l’on  fait  contre  la  dignité  & la 
vertu  de  l’Homme.  Votre  Ami  Mylord  Harcourt 
loue  fort  ce  Livre  ; mais  il  penfe  qu’en  quelques 
endroits  vous  êtes  allé  un  peu  trop  loin.  La  Du- 
chefle  Douairière  de  Marlborough  en  eft  enchan- 
tée ; elle  dit  qu’elle  ne  rêve  d’autre  chofe  : cette 
Dame  aflure  même  avoir  reconnu  , par  la  lefture 
de  cet  Ouvrage,  qu’elle  a pafle  toute  fa  vie  à 
carefter  la  partie  la  plus  corrompue  du  Genre- 
humain  , & à traiter  les  plus  honnêtes  Gens 
comme  autant  d’Ennemis  ; elle  ajoute  encore  , 
que  11  elle  avoir  connu  Gulliver,  quand  même  il 
lui  auroit  marqué  de  la  haine , elle  auroit  préféré 
fon  commerce  à celui  de  cinq  ou  fix  de  fes  meil- 
leures Amies. 

Vous  voyez,  par  tout  ce  détail,  qu’on  ne 
vous  fait  pas  grande  injure,  en  vous  fuppofant 
Auteur  de  ces  Voyages.  Cependant,  fi  vous  l’ê- 
tes , vous  avez  eu  tort , non-feulement  à mon 

égard  , 
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egard  , mais  aufli  envers  quelques  autres  Perfon- 
nes  qui  vous  aiment  véritablement , de  ne  nouâ 
en  avoir  pas  dit  un  feul  mot  dans  lè  tems  que 
vous  étiez  avec  nous  ) je  fuis  fâché  « fur-tout , que 
vous  en  ayez  fait  myftère  auDoéleut  Arbythnot, 
t]ui  dit  que  s’il  avoit  fu  votre  deflein , il  auroit 
pu  vous  fournir  quantité  d’idées  fur  chaque  fujet. 
Quelques  Dames , qui  s’attachent  avec  fuccès  i 
l’étude  de  la  Critique  , ont  découvert  que  M. 
Gulliver  en  vouloir  particulièrement  aux  Filles 
d’honneur.  D’autres , qui  donnent  dans  la  dévo- 
tion , aflurent  que  c’eft  une  hbrrible  impiété  de 
décrier  les  Ouvrages  du  Créateur.  J’ai  cependant 
appris  que  la  Princeffe  avôit  lu  ces  Voyages  av^ 
bien  du  plaillr.  Pour  ce  qui  ell  des  autres  Criti- 
ques , rifle  flottante  èft  ce  qui  leur  plaît  le 
moins  ; & toute  la  Ville  eft  fi  perfuadée  que  Gul- 
liver eft  incapable  de  tomber  au-deflbus  de  lui-  . 
même , que  l’on  convient  généralement  que  ce' 
morceau  n’eft  pas  de  lui , quoiqu’il  ait  d’ailleurs 
fes  Panifans.  C’eft  lé  Jugement  que  les  Seigneurs 
& les  Communes  ont  porté , neminc  comradicente. 
£n  un  mot , les  Hommes , les  Femmes  & les 
Enfans  , ne  parlent  que  de  cet  Ouvragé. 

Peut-être  que  toute  cette  Lettre  a roulé  furuff 

Tome  Flili  M 
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Livre  que  vous  n’avez  jamais  vu , & qui  n’eft  pa» 
encore  en  Irlande  : en  ce  cas , je  penfe  que  ce  que 
je  viens  de  dire  fuffira  pour  vous  en  recomman- 
der la  ledure , & que  je  recevrai  bientôt  ordre  j 
de  votre  part , de  vous  l’envoyer. 

Mais  vous  ferez  beaucoup  mieux  de  paHer  la 
Mer,  &delc  lire  ici,  où  vous  aurez  le plaifir  d’en-» 
■ tendre  difFerens  Commentateurs,  qui  vous  expli- 
queront les  endroits  difficiles.  Nous  fommes  ravis 
que  vous  ayez  fixé  le  tems  précis  de  votre  voyage 
cum  hhundlne  primâ;  ce  qui  doit  être , en  dépit 
de  l’autorité  de  Pline,  fuivant  nous  autres  Natu- 
jaliftes  modernes  , vers  le  commencement  de 
Mars , dans  cette  Latitude  Septentrionale  de  cin- 
quante deux  degrés.  La  venue  d’une  Hirondelle 
noire , comme  vous  , amènera  l’Eté  dans  quelque 
faifon  que  ce  fuit.  Nous  fommes  bien  aifes  que 
vous  faffiez  mention  de  Twickenham  & de  Daw- 
Icy  ; & pour  ce  qui  efi  de  la  Ville,  vous  favez 
que  vous  avez  un  logement  à la  Cour. 

La  Princefie  eft  habillée  de  foie  d’Irlande  ; nos 
complimens  à vos  Ouvriers.  Vous  dites  que  votre 
vin  eft  mauvais , & que  le  Clergé  ne  fréquente 
pas  votre  maifon;  ce  qui  efi,  fuivant  nous,  une 
•ïrale  tautologie.  Le  meilleur  avis  que  nous  puiC» 
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fions  vous  donner , eft  de  faire  prefent  de  votre; 
vin  à vos  Fxcléliaftiques , & d’en  venir  boire  de 
meilleur  avec  nous. 

Vous  croyez  que  nous  vous  portons  envie  ; 
mais  c’eft  une  erreur  ; nous  portons  envie  à ceux 
qui  font  avec  vous;  car  nous  ne  faurions  rieri 
envier  à celui  que  nous  aimons.  Adieu. 
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LETTRE  XIX, 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Novembre  26 ^ tj2Si 

J’a  I rcifolu  de  vous  écrire  une  longue  Lettre  ; 
mais  comme  la  main  qui  doit  me  rendre  ce  bon 
fervice , eft  miferablement  eftropiëe  (i),  je  lui 
accorderai  plulieurs  intervalles  de  repos.  Deux 
doigts  de  ma  main  embarraffent  les  trois  autres  , 
comme  ces  Serviteurs  inutiles  qui , fans  rien  faire 
eux-mêmes , occupent  de  la  place  , &.  arrêtent 
l’aftivité  de  leurs  Carriarades. 

Je  vous  félicite  fur  ce  que  vous  appeliez  le  mer- 
veilleux Livre  de  votre  Coufin  : cette  produéüon 
eft  déjà  puhluè  nhâ  manu;  & je  prédis  qu’elle 
obtiendra,  dans  la  fuite  , une  admiration  unlver-' 
felle.  Rien  n'eft  plus  divcrtlflant  que  la  conte- 
nance que  font , en  la  lifant , plulieurs  de  ceux  qui 


(i)  Pope  revenant  de  la  maifon  d’un  defes  Amis,  la  voi-^ 
ture  verdi  dans  la  rivière.  Le  Pollillon  calTa  la  glace  pour 
fauver  la  vie  à Pope,  qui  fut  dangéreufement  blclTé  par  uj* 
morceau  de  verre. 
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font  employés  dans  le  Minifière , ou  qui  en  ef- 
pèrent  quelque  cliofe  : j’ai  eu  ce  plailir  durant  les 
quinze  jours  que  j’ai  paflt’s  à Londres , uniquement 
pour  jouir  de  ce  fpeétacle. 

Je  n’ai  vu  aucun  Homme  de  rang , que  l’Oui 
vrage  ait  piqué:  quelques-uns,  j’en  conviens, 
çroient  que  c’efl;  une  fatyre  trop  forte  & trop  gé- 
nérale ; mais  je  ne  fâche  Perfonne  qui  vous  im- 
pute des  portraits  particuliers;  je  parle  au  moins 
des  Gens  qui  ont  de  la  naiflance  ou  de  la  raifon  ; 
car,  quant  aux  Critiques  vulgaires,  vous  favez 
qu’ils  ne  demandent  pas  mieux , que  d’appliquer 
la  Satyre  à tous  ceux  dont  ils  envient  la  fupério-, 
rite.  Motte  m’aflure  qu’il  a reçu  le  Manufcrit  fin-, 
gulièrement , fans  qu’il  ait  pu  deviner  de  quelle 
part  ; il  tomba  d’un  fiacre  à fa  porto  un  certain 
foir  ; & en  calculant  le  teins  où  cela  doit  être 
arrivé , je  trouve  que  c’ell  à votre  départ  d’An- 
gleterre , de  forte  que  je  me  crois  obligé  de  fuf- 
pendre  mon  jugement. 

Je  fuis  charmé  de  la  nature  & de  la  qualité  de 
votre  préfent  à la  Princefle.  S.  A.  R.  s’eft  emparée 
de  l’Étoffe  Irlandoife  que  vous  avez  envoyée  à 
Madame  H**’*',  & la  defiine  à fon  propre  ufage. 
Votre  amour  pour  votre  Pays  éclate  jufques  dan» 
y os  civilités. 
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Ce  qui  vous  fait  le  plus  d’honneur  dans  mor^ 
efprit , eft  le  delTeln  où  vous  êtes  de  ne  vous 
laifier  détourner  par  rien  au  Monde  de  ce  que 
vous  devez  à la  dignité  de  votre  Nature , & aux 
lumières  de  votre  Rajfon.  Après  avoir  roulé  vingt 
ou  trente  ans  dans  le  Monde , il  eft  plus  que 
tems 

NulUus  addlEUu  jurare  In  vcrbd  mjgijlri. 

Je  ne  doute  pas  que  bien  des  Gens  ne  fuflent  bien 
aifes  de  fe  lier  avec  vous  , afin  de  vous  engager 
par-là  à époufer  leurs  intérêts  ; mais  Dieu  garde 
tout  Homme  de  bien  , & tout  Homme  de  fens, 
d'époufer  d’autre  intérêt  que  celui  de  fa  Patrie. 
Ils  ont  afiez  de  plumes  vénales  prêtes  à faire  le 
panégyrique  de  leurs  deflelns , & l’apologie  de 
leurs  aftions  ; écrivons  pour  la  Vérité,  pour 
l’Honneur,  &'pour  la  Poftérlté.  S’il  faut  abfo- 
lument  que  vous  vous  exerciez  fur  des  Sujets  po- 
litiques, quoique  peut-être  vous  ne  feriez  pas  mal 
de  vous  amufer  de  quelqu’autre  folle,  rcfpeêlez 
au  moins  votre  caraélère  moral,  afin  que  ceux 
qui  vivront  après  nous,  & qui , par  cela  même  , 
feront  feuls  en  état  de  porter  de  vous , & de  vos 
Écrits,  un  jugement  impartial,  pulflent  vous  bien 
apprécier. 
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Je  fouhaiterois  que  vous  euflîez  e'crit  à Mylord 
Pëterborowgh , qui  vous  aime  tendrement.  Ne 
croyez  pas  que  vous  n’ayez  que  des  Torys  pour 
Amis  ; car,  à ce  compte  , je  ne  ferols  votre  Ami 
qu’à  moitié  ; & vous  favez  que  je  le  fuis  entière- 
ment. Adieu  , écrivez  fouvent , & venez  bientôt; 
car  il  eft  impoffible  de  vous  connoître  fans  defire? 
de  vous  voir. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  XX. 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

£ / 

Dublin,  Novembre  ty,  lyiS. 

Je  vierjS  dç  répondre  à une  Lettre  de  Mad  ime 
H***»  conçue  en  termes  fi  obfcurs , que  je  n’en 
aurois  jamais  pu  comprendre  le  fens , fi  l’on  ne 
m’avoit  envoyé  un  Livre  intitulé,  les  Voyages  de 
Gulliver,  dont  vous  m’avez  parlé  dans  vos  Lettres 
plus  d’une  fois.  J’ai  lu  l'Ouvrage  d’un  bout  à l’au- 
tre ; & j’ai  trouvé  dan?  le  fécond  Volume  quelques 
pafiTages  qui  me  paroilToient  altérés , & , fi  je  ne 
pie  trompe  , d’un  ftyle  dlfterent  du  refte  (i).  Le 
Dofteur  Arbuthnot  ne  goûte  pas  l’article  des  Fai- 
feurs  de  projets  (2);  d’autres,  dites-vous,  font 
peu  contens  de  l’Ille  flottante;  & d’autres  enfin 
voudroient  qu’on  eût  plus  ménagé  les  Sociétés  6c 


(1)  La  chofo  dont  le  D.oCleur  Swift  fe  plaint  ici  , a été 
réparée  dans  l’édition  qui  a été  faite  de  fes  CEuvres  à 
Dublin. 

(1)  Parce  qu’il  s’imaginoit  que  c’étoit  une  Satyre  contre 
}a  Société  Royale. 
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leô  Corps  en  général  ; mais  tous  conviennent  que 
l’Auteur  feroit  inexcufable  , s’il  avoir  flétri  quel- 
ques Individus.  Un  de  nos  Evêques  difoit  que  ce 
Livre  fourmilloit  de  menfonges  deflitués  de  toute 
vxaifemblance , & que  pour  lui  il  n’en  croyoit  pas 
un  mot.  En  voilà  afle?  fur  Gulliver. 

Ce  feroit  une  fort  bonne  chofe  que  d’aller  fairq 
un  tour  en  Angleterre , s’il  ne  falloir  pas  enfaite 
reparoître  en  Irlande.  C’eft  une  honte  que  vous 
ne  puilfiez  pas  perfuader  à vos  Miniftres  de  me 
retenir  de  l’autre  côté  delà  Mer,  ne  fùt-ce  que 
par  un  expédient  de  Cour  , en  me  faifant  confli- 
tuer  prifonnier , pour  avoir  trempé  dans  quelque 
complot  ; mais  il  faut  vous  avouer  en  même  tems  , 
que  de  pareils  voyages  abrègent  beaucoup  ma  vie , 
un  mois  étant  plus  long  ici , que  fix  enfemble  à 
Twickenham. 

D’où  vient  que  notre  Ami  Gay  efl  fl  Tempo- 
rif^ur?  Tel  autre  efl  en  état  de  publier  cinquante 
mille  menfonges , en  moins  de  tems  qu’il  ne  lui 
en  faut  pour  compofer  cinquante  Fables. 

Je  vais  dans  le  moment  faire  une  bonne  oeuvre, 
qui  efl  de  joindre  mon  mlniftère  à celui  de  l’Ar- 
chevêque , pour  dégrader  un  Eccléfiaftique  qui 
marie  tous  nos  Gueux  ; je  compte  rendre  par-là 
un  Homme  heureux  , & décider  la  grandç  quef- 
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tion  fur  le  caraftère  inefFaçable  en  fiivcur  des  prim 
cipes  à la  mode  ; j’efpère  que  vous  voudrez  bien 
me  faire  un  mérite  de  ceci  auprès  du  Miniflère. 
Adieu , jufqu’à  ce  que  je  revienne  de  mon  expé- 
dition. Me  voici  de  retour.  Nous  avons  dégradé 
notre  Homme,  qui , par  une  Loi  d’Irlande,  doit 
être  pendu  , s’il  lui  arrive  encore  de  bénir  un  ma- 
riage : il  nous  a déclaré  qu’il  vouloir  abfolument 
fe  faire  pendre , & il  a demandé  pour  toute  grâce  , 
à l’Archevêque , de  lever  l’excommunication  avant 
qu’on  l’attachât  au  gibet.  N’eft-ce  pas-là  un  bon 
Catholique?  Et  pourtant  ce  n’eft  qu’un  Ecoflbis. 
C’eft-là  le  feul  événement  Irlandois  que  je  vous 
manderai , parce  qu’il  en  vaut  la  peine.  Qu’il  me 
foit  permis  d’ajouter  que,  fi  j’étois  Ami  de  Gulli- 
ver , je  prierois  tous  ceux  de  ma  connoiffance  d’in- 
former le  Public,  que  la  copie  de  fes  Voyages 
été  cruellement  défigurée , l’Imprimeur  en  ayant 
ôté , & y ayant  ajouté  ce  qu’il  a voulu  ; c’eft  ce 
que  j’ai  remarqué  particulièrement  dans  le  fecon^ 
Volume.  Adieu. 
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LETTRE  XXI, 

DU.  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Décembre  5 , iJ26. 

Te  crois  que  l’accident  arrivé  à votre  main  m’af- 
feéle  davantage  que  vous,&  avecraifon,  puifque, 
fuivant  toutes  les  apparences,  j’en  fouffrirai  le  plus. 
Mais , de  grâce , qu’eft-ce  que  les  accidens  ont 
de  commun  avec  ceux  qui  ne  font  pas  Maqui- 
gnons , qui  ne  vont  pas  à la  chafTe  du  Renard , & 
qui  ne  s’enivrent  point  ? 

Je  fuis  très-flatté  que  vous  approuviez  ce  que 
j’ai  envoyé  ; je  me  fouviens  d’avoir  entendu  dire 
à un  Homme  de  beaucoup  de  fens  , que  rien  ne 
demandoit  plus  de  bon-fens  que  l’art  de  faire  un 
préfent  : quand  il  s’adrefle  à une  Perfonne  d’un 
rang  fort  élevé , il  eft  nécelTaire  que  ce  foit  quel- 
que chofe  qu’on  ne  puifle  pas  facilement  avoir 
pour  de  l’argent. 

Votre  genre  de  vie  & le  mien  ( s’il  m’eft  per- 
mis de  me  comparer  à vous)  ne  forment- ils  pas 
un  état  de  liberté?  & la  dépendance  n’eft-clle 
|>oint  un  vrai  état  d’efclavage  ? Nous  ne  donne- 
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rions  pas  deux  oboles  pour  qu’un  Prince  ou  uij 
Minillre  nous  vît  : nous  ne  craignons  pas  qu’or\ 
nous  rende  de  mauvais  ferviccs  , & nous  ne  fom- 
mes  point  obliges  de  veiller  fur  nos  paroles,  de 
peur  de  choquer  les  autres.  J’avoue  que  les  ri- 
ebefles  procurent  une  forte  de  liberté  ; mais  il 
eft  jufte  de  conlidérer,  qu’avant  de  les  acquérir, 
ij  faut  fubir  un  long  apprentifiage  de  fervitude. 

Puifque  vous  avez  reçu  les.  Vers,  je  vous  fup- 
plie  inllamment  de  jetter  au  feu  ceux  que  vous 
r,’a.pprouverez  pas  : effacez  dans  ceux  que  vous 
croirez  pouvoir  être  confervés  , tout  ce  qui  vous 
déplaira  ; s’il  eft  poilible , faites  quelques  correc- 
tions en  dépit  de  votre  parefle  naturelle.  J’ai 
dans  mon  porte-feuille  diverfes  penfées , que  j’ap- 
pelle morales  & divertiflantes  ; fi  vous  le  voulez 
bien , j’en  choifirai  Içs  meilleures , & vous  les, 
ferai  parvenir,  pour  en  groHir  le  nouveau  Vo- 
lume. J’ai  fart  ufage  de  la  méthode  que  vous 
m’indiquez , de  mêler  enfemble  les  différens  Vers, 
efpérant , par  ce  moyen , plus  de  faveur , de  la 
part  des  mauvais  Critiques , que  je  n’en  mérite 
reeücn  tnt. 

Dans  cetinltant , j’ai  le  bonheur  de  recevoir  unC; 
Lettre  de  Mylord  Péteiborowgh  ; je  vous  charge 
de  lui  en  faire  mes  très-humbles  remçrçîmens 
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quoiqu’il  paroific  aulTi  vouloir,  à toute  force , m’at- 
tribuer les  Voyages  de  Gulliver.  Vous  meprifez 
les  Enigmes  ; & pourtant  j’ai  envie  de  vous  en 
envoyer  un  petit  Recueil  pour  être  imprimé  à 
part.  Voils  y en  trouverez  quelques-unes  de  ma 
façon  ; qui  furpaflent  tout  ce  qui  a jamais  été  com- 
pole  en  ce  genre , mira  poëmata  ! Les  autres 
Enigmes  du  Recueil  font  admirables  auffi,  quoi- 
que beaucoup  moins  que  les  miennes  ; mais  je  ne 
veux  pas  me  louer  moi-même.  Vous  approuvez 
l’Ecrivain  qui  rit , & qui  fait  rire  les  autres  ; mais 
pour<]uoi  forions-nous  ce  plaifir  à un  Monde,  que 
l’un  de  nous  deux  hait,  & que  l’autre  n’aime 
guère  ? C’eft  ce  qui  m'a  déterminé  à ne  traiter 
défiirmais  que  des  fujets  graves , nîft  qiiid  tu , 
<doclc  Trehati , Jiffaitis, 
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LETTRE  XXII. 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Mars  8 , ijz6-2'j. 

M • Stopford  vous  remettra  cette  Let- 
tre. Le  bonheur  de  faire  connoiflance  avec  un  auffi 
galant  Homme,  eft  une  des  obligations  que  je 
vous  ai  ; & ce  n’ell  pas  une  des  moindres , je 
vous  affure. 

Nos  (Euvres  mêlees  viennent  de  parottre.  Je 
ne  faurois  vous  exprimer  combien  je  fuis  content 
de  me  voir  dans  cèt  Ouvrage  à côte  de  vous  ; nous 
nous  tenons  par  la  main,  & marchons  enfemble, 
d’un  air,  tour  à tour  férieux  & folâtre,  vers  le 
Temple  de  l’Immortalité.  Le  troifième  Volume 
iie  contient  que  des  Vers  : li  j’en  avois  été  le 
Alaître,  nous  en  aurions  feit  feuls  les  frais,  fans 
admettre  les  produélions  d’une  main  étrangère. 
Salomon  difolt  autrefois , qu’il  n’y  avoir  pas  de 
terme  à faire  des  Livres  : j’en  dis  autant , & avec 
plus  de  juftefle , des  Recueils , que  tout  le  Monde 
peut  faire  ; car,  à moins  qu’il  n’y  ait  dans  chaque 
Pièce  un  cenain  caiaèlère , comme  la  marque  des 
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Élus  , je  ne  me  foucierois  pas  autrement  d’ètre  dil 
nombre  des  dow:{e  mille  Marqués. 

J’efpère  que  vous  avez  reçu  quelques  Vers 
adrefles  à Gulliver  par  un  Cheval  & par  un  Lilli- 
putien , avec  une  Èpître  héroïque  à Madame  Gul- 
liver. Le  Libraire  auroit  voulu  mettre  ces  Pièces 
à la  tête  de  la  fécondé  édition  de  l’Ouvrage  ; mais 
je  ne  l’ai  point  voulu  permettre  fans  votre  con- 
fentement  : au  relie,  ces  Vers  ne  me  plaifent  point 
du  tout.  Vous  voyez  que  je  vous  écris  en  vrai 
Poëte  ; & cependant , fi  vous  étiez  avec  nous , 
vous  feriez  plongé  dans  la  Politique.  Le  Peuple 
eft  ici  fort  en  colère  & fort  échauffé,  fans  favoir 
au  juile  pourquoi  ; mais  c’ell  à caufe  de  cela  mê- 
me , qu’il  n’en  ell  que  plus  animé , & plus  en 
colère  : Non  noftrum  ejl  tantas  componere  Vîtes.  Je 
fuis  à Twitnam  , où  je  ne  lis  aucune  des  Feuilles 
périodiques  dont  nous  fommes  inondés.  M.  Stop- 
ford  vous  en  apportera  une  bonne  quantité , unH 
quement  pour  vous  amufer;  car  elles  ne  font  pas 
dignes  que  vous  les  imitiez.  Quant  à moi,  je 
crois  être  à Glubdubdrlb,  & n’avoir  autour  de  moi 
que  des  Efprits. 

Je  me  trouve  mieux  que  je  n’al  coutume  d’être 
dans  cette  falfon.  Il  n’y  a que  ma  main  qui  m’in-< 
commode  plus  qu'elle  ne  me  caufe  de  douleur  ; 
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feilc  s’acquitte  neanmoins  pafTablement  de  fa  fonc- 
tion d’écrire  ; & , pour  prouver  qu’elle  eft  pref- 
qu’entiérement  guérie  , je  vous  dirai  qu’elle  a eu 
la  force  de  blefler  l’autre  , en  tâchant  d’émonder 
un  Arbre  fruitier. 

Mylady  Bolingbrocke  vous  a écrit  Une'  longue 
& bonne  Lettre , qui  accompagnera  celle-ci  ; elle 
fe  porte  affez  fnal , au  lieu  que  la  fanté  de  Mylord 
eft  telle  qu’il  peut  la  fouhaiter.  Mylord  Péterbo- 
rowgh  vous  a écrit  deux  fois  : nous  craignons  que 
quelques  Lettres  n’aient  été  interceptées , oü  r^e 
fe  foient  perdues  par  accident.  J’ai  environ  dix 
mille  chofes  à vous  dire.  Si  vous  aviez  autant  d’im- 
patience que  je  le  voudrois , de  les  venir  enten- 
dre , vous  arriveriez  ici  au  commencement  du 
Printems.  Adieu.  Écrivez-moi  donc.  Je  fuis  fâ- 
ché de  perdre  M.  Stopford , immédiatement  après 
l’avoir  connu  : cependant  je  fuis  bien  aife  de  ne 
l’avoir  pas  connu  plus  long-tems  ; fi  tous  ceux  que 
je  commence  à aimer,  doivent  pafler  en  Irlande, 
je  vous  prie  de  ne  m’en  plus  faire  connoître  ; & 
je  vous  pardonnerai  cette  dernière  faute. 

Je  fuis , &c. 


LETTRE 
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LETTRE  XXIII, 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

OAobre  2,  1727. 

T 

A Lettre  pleine  d’amitie  que  vous  avez  lalHee 
pour  moi  chez  M.  Gay,  m’a  tellement  touché, 
que  mes  idées  fe  troublent  en  y fonj^eant , & que 
je  ne  fais  aéluellement  que  vous  dire.  Je  fens  feu- 
lement que  ;e  vous  fouhaite  tout  le  bien  imagi- 
nable dans  chaque  circonflance  où  vous  pourrez 
vous  trouver  ; & qu’il  eft  prgfque  aulli  bon  d’ètre 
haï  que  d’etre  aimé  , vu  les  amertumes  qu’éprou- 
vent tous  ceux  qui  ont  l’ame  fenfible  , quand  ils 
font  hors  d’état  de  faire  du  bien , ou  de  procurer 
du  foulngement  aux  Perfonnes  qu’ils  honorent  &. 
qu’ils  aiment. 

J’aurois  bien  fujet  de  me  plaindre  de  ce  que 
ne  vous  portant  pas  trop  bien , vous  avez  préféré 
une  autre  maifonà  la  mienne;  cependant  je  ne  pré- 
tends pas  nier  que  votre  manière  de  penfer , eu 
cette  occafion,  n’ait  quelque  chofe  de  tendre  & 
de  délicat  ; vous  devinerez  aifJment  ce  que  je 
veux  dire.  Pour  vous  convaincre  que  je  ne  fuis 
point  Bché , j’ai  dcITein  , li  je  vis , de  faire  un  tour 
Tome  y III.  M 
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en  Irlande  , où  je  me  conduirai  à ma  manière  , 
comme  vous  avez  fait  ici  à la  vôtre.  Je  ne  quitte- 
rai pas  votre  toit , lî  je  fuis  malade.  L’ètat  de 
votre  fanté  a empiré,  fi  je  ne  me  trompe,  par 
quelque  fàcheufe  nouvelle  que  vous  avez  reçue 
\i’Irlande  , 8c  qui  a hdté  votre  départ.  La  dernière 
fois  que  je  vous  vis , vous  m’afTurâie.s  que  vous  ne 
vouliez  pas  nous  abandonner  de  tout  l’Hyver  , à 
moins  que  votre  fanté  ne  devînt  meilleure  ; ce 
•qui  n’a  point  eu  lieu , à ce  qu’il  me  paroît.  J’ai 
craint  ce  qui  efl:  arrivé  ; & quelque  flatteufe  que 
votre  promefiTe  fût  à mes  yeux,  je  ne  m’y  fuis 
point  fié.  J’ai  fait  vos  complimens  à tous  ceux 
dont  vous  faites  mention  dans  votre  Lettre  ; nous 
fommes  inquiets  pour  vous , je  veux  dire  pour 
nous-mêmes.  J’efpcrc  que  nous  nous  rencontre- 
rons dans  une  fituation  plus  durable  &.  plus  fa- 
tisfaifante.  Nous  devons  croire  que  le  Monde  à 
venir  nous  procurera  quelque  chofe  de  meilleur 
même  qu’un  Ami;  mais  il  eft  bien  certain  que  le 
Monde  préfent  n’a  rien  d’aufii  bon.  Adieu  , juf- 
qu’au  revoir.  Puifliez-vous  trouver  les  Amis  que 
vous  allez  joindre , auflTi  contens  & aulfi  heu- 
reux , que  ceux  que  vous  laifiez  ici  font  trilles  8c 
inquiet*. 

Je  fuis , &c. 
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LETTRE  XXIV. 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Dublin^  Octobre  ^7^7- 

Après  avoir  raîfonné  long-tems  avec  moi- 
mème  fur  ma  fituation  , j’ai  conclu  que  je  ne 
pouvois  rien  faire  de  mieux,  que  de  m’en  re- 
tourner chez  moi , où  j’ai  une  grande  maifon  , 
bon  nombre  de  Domeftiques  , & toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie  : ainli  j ai  pris  le  parti  de  regagner 
l’Irlande.  Si  ma  fanté  fe  rétablit , je  compte  de 
faire,  pour  la  troifième  fols,  un  tour  en  Angle- 
terre ; finon  il  faudra  que  je  fafle  le  grand  voyage 
Impofé  à tous  ceux  de  mon  efpèce.  Vous  etes  le 
meilleur  & le  plus  tendre  Ami  qui  foit  au  Mondej 
& je  ne  connois  Perlbnne  a qui  je  fois  autant 
•obligé  : l’unique  fujet  de  plainte  que  frous  m’ayez 
jamais  donné,  eft  de  vous  être  trop  inquie'^té  fur 
mon  fujet.  Je  voudrois  que  Dieu  daigndt  fe  prê- 
tera la  foiblefle  humaine , au  point  de  permettre 
que  deux  anciens  Amis  puffent  toujours  favoir 
dans  quel  état  ils  fe  trouvent  réciproquement } 
& fi  je  devois  écrire  une  Utopie  pour  le  Ciel , ce 
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feroit  là  une  de  mes  idées  favorites.  Vous  me  par- 
donnerez ce  fouirait , qui  convient  à l’etat  de  ma 
fanté  : car  j’ai  des  vertiges,  & je  fuis  fourd.  Il 
vaut  mieux  que  je  fois  malade  ici',  où  j’incom- 
juode  moins  mes  Amis  : mes  vertiges  feuls  ne 
m’auroient  pas  détermine  à partir  ; mais  ma  fur- 
dité  faifoit  que  la  place  n’etoit  plus  tenable. 

Je  ferois  parti  plutôt , C:  je  n’avois  efpéré  quel- 
que intervalle  meilleur  & plus  propre  à fe  n;ettre 
en  voy.age;  vu  que  la  faifon  étoit  avancée,  & 
mon  congé  près  d’expirer.  Outre  tous  mes  dé- 
fauts , j’aurois  encore  celui  d’ètre  un  fort  mau- 
vais Juge,  fi  j’eufl'e  révoque  votre  amitié  en 
doute.  Vous  ne  vous  portez  pas  affez  bien  vous- 
même,  pour  devoir  être  chargé  des  foins  qu’exige 
un  Ami  malade.  Ainfi  je  n’ai  pas  dij  abufer  de 
votre  complaifance.  De  pareils  foins  ne  convien- 
nent qu’à  des  Domeftiques , qu’un  attachement 
trop  grand  pflur  leurs  Maîtres  incommode  rare- 
ment, & qui,  par  cela  même,  peuvent  nous 
fervir  gaiement , quand  nous  fommes  indifpofés. 
Le  cas  feroit  tout  autre , fi  vous  étiez  ici  avec 
moi.  Ma  maifon  eft  fpacieufe,  & vous  feriez  le 
maître  d’être  feul,  ou  de  voir  compagnie.  J’ai 
affez  de  Domeftiques , de  l’un  & de  l’autre  fexe , 
pour  nous  fervir  ; car  je  les  ai  fi  bien  dreflés , qu’ils 
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favent  crier  à pleine  tète  quand  je  fuis  fourd  , & 
marcher  fans  qu’on  les  entende  quand  je  veux 
dormir. 

J’avois  une  autre  raifon  pour  hâter  mon  retour  ; 
il  falloir  congédier  mon  Intendant.  Ce  Coquin  , 
grâce  à ma  négligence , avoir  cruellement  em- 
brouillé mes  affaires.  S’il  y avoir  eu  moyen  de 
conniver  un  peu  avec  lui , je  l’aurois  fait  ; car  je 
regarde  les  biens  de  la  Terre  avec  tant  d'indiffé- 
rence , que  pour  deux  ou  trois  cens  guinées  de 
plus,  je  ne  voudrois  pas  feulement  me  donner  la 
peine  de  revoir  des  comptes.  C’eld  bien  dommage 
que  je  ne  fois  pas  un  grand  Seigneur.  Je  fouhaite 
que  la  fanté  de  M.  Congréve  fe  rétabliffe  de  plus 
en  plus , quoiqu’il  ne  le  mérite  pas,  puifqu’il  en 
a été  11  prodigue. 

Notre  Ami  le  Courtifan  eft,  à ce  que  j’efpère, 
moins  éloigné  d’obtenir  quelque  polie  , qu’il  ne 
l’étoit  quand  je  l’ai  quitté  : c’ell  ainfi  qu’un  Pré- 
dicateur s’écrioit  : «‘Le  Jourdu  Jugement  ell plus 
» près  qu’il  ne  l’a  jamais  été  jufqu’ici  »♦  ! 

Dieu  veuille  vous  accorder  de  la  fanté , 

Dit  filutem , dtt  opes  ; animam  eequam  tibi  ipfe  parabis. 

Vous  voyez  qu’Horace  demandoit  de  l’argent  auflî 
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bien  que  de  la  fante  ; & je  parierois  qu’il  avolt 
une  bonne  voiture.  Adieu , dès  que  vous  ferez 
bon  Ami  de  la  Cour,  je  ne  tarderai  pas  à me  ré- 
concilier avec  elle. 

Je  fuis«  &c. 
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LETTRE  XXV, 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

OAübre  30  ^ 2727. 

L A première  Lettre  que  j’ai  écrite  après  mon 
debarquement , étoit  adreflee  à M.  Gay  ; mais  il 
auroit  mieux  valu  l’adrefler  à Lintotou  à Tonfon, 
qui  favent  mieux  où  il  loge,  que  les  Faéleurs. 
Quand  cette  Pièce  vous  tombera  entre  les  mains , 
vous  admirerez  le  changement  qui  eft  arrivé  en 
moi  depuis  Londres  jufqn’au  Doyenné  : l’inter- 
valle eft  aflez  grand  pour  cela,  puifque  j’ai  tra- 
verfé  des  Pays  inconnus  à la  plupart  des  Gens  du 
bel  air.  J’ai  obfervé  à cette  occafion , qu’il  y a 
tel  Homme  , qui , à l’aide  d’un  bon  Cheval , ou 
d’un  vent  favorable , peut  fe  trouver  en  peu  d’heu- 
res au  milieu  d’un  Peuple , dont  il  avoitauffipeu 
d’idée  que  des  Antipodes. 

Si  je  ne  vous  connoiflbis  pas  davantage  par 
votre  converfation , & par  les  marques  d’affec- 
tion que  vous  m’avez  données , que  par  votre 
Lettre  , j’aurois  peut-être  pu  concevoir  l’injufie 
fuupçon,.  qu’en  fait  d’amitié  vous  reflemblez  à 
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ces  Philofophcs,  qui  rculunent  hcai’coup  mieux 
à louer  la  verni  qu’à  la  pratiquer.  Pot  r toute  re- 
ponlc  , je  vous  jure  que  vous  m’avez  appris  à faire 
des  fouges  raifonnables  & fuivis  ; ce  qui  r.e  iri’tft 
pas  arrivé  depuis  douze  ans  ; mais  à préfent , je 
vois  diltiniflcmcnt  chaque  nuit  Tvc'ickenham  , la 
Grotte , Daw'ey  ; & il  n’y  a que  trois  jours  que 
ÿ’ai  battu  Madame  Pope. 

Je  vous  avouerai  franchement , oue  le  plaifir 
de  m’occuper  de  vous  eit  bien  errpoifonné  par 
mes  inquiétudes  fur  l’état  de  votre  fanté  : vous 
payez  clièrement  les  grands  talens  dont  Dieu 
vous  a doué , s’ils  vous  enipéclicnt  de  vous  bien 
porter  ; ils  vous  procurent , à la  vérité  , les  louan- 
ges du  Public  ; mais  comme  votre  fanté  vaut 
mieux  pour  vous  que  toutes  les  louanges  du 
Monde,  je  vous  confeille  d’en  avoir  foin,  & de 
profiter  des  confeils  de  Mylord  Bolingbroke  & de 
vos  Médecins.  Lorfqiie  vous  parlez  de  Vers  & 
d’impreflTions , il  me  vient  en  penfée  de  citer  l’E- 
criture , à votre  imitation  & non  à votre  avan- 
tage. Je  crois  que  c’eft  à David  qu’un  de  fes  Frè- 
res difoit  : «■  Je  connois  ton  orgueil  & la  méchan- 
» ceté  de  ton  cœur  >t. 

Vous  me  blâmez  d’avoir  payé  un  fchelling  de 
plus  que  mon  ccot  à l’Auberge;  & j’aurois  dé- 
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penfj  cent  livres  fterling  avec  vous  à Smitlificld. 
Il  eft  vrai , j’aurois  été  plus  mal  avec  plus  de  fade, 
& plus  chèrement.  Cependant  vous  favez  que  je 
fuis  deux  fois  plus  riclie  que  vous  pour  la  dépenfe' 
ordinaire  de  la  vie.  Je  ne  paye  point  d’impôt;  je 
bois  de  bon  vin  de  Francs  à aulTi  bon  marché  que 
vous  buvez  le  vin  d’Oporto.  Je  n’ai  ni  carofle,  ni 
chaife,  ni  Mère  à entretenir.  Je  crois  que,  pour  ce 
qui  eil  de  ce  Monde,  vous  devez  vous  appliquer 
ces  paroles  de  S.  Paul  : n Si  nous  avons  femé  des 
» chofes  fpirituelles,  nous  ne  devons  pas  compter 
» recueillir  des  biens  temporels».  Remarquez  bien 
le  fens  François  de  ce  mot  fpirintel,  félon  lequel 
le  Monde  devroit  vous  récompenfer  plus  digne- 
ment qu’il  ne  fait  & ne  peut.  Si  vous  me  faites 
préfent  de  mille  livres  , je  ne  me  dirois  pas  votre 
Débiteur.  Si  je  vous  fais  prefent  de  deux  mille , 
je  ne  croirois  pas  m’ètre  acquitté  envers  vous. 
Mais  je  n’ai  pas  la  moitié  de  votre  vanité  ; témoin 
M.  Gay  , qui  me  reproche  de  demander  des  pré- 
fens  , dont  je  fixe  la  valeur  à dix  fcliellings.  Je  ne 
vois  point  de  raifon  de  vanité  ( non , je  n’en  vois 
aucune  ) qui  puifie  vous  empêcher  de  me  venir 
voir,  dès  que  vous  en  aurez  le  loifir:  je  ferai  en- 
forte  qu’on  aura  foin  de  vous  à Chefter , & je 
chargerai  de  cette  commifiion  les  meilleurs  Gens 
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du  monde.  Le  mouvement , fi  je  ne  me  trompe , 
vous  tiendra  lieu  d’une  excellente  médecine  ; 8c 
la  date  de  votre  venue,  exprimée  en  Vers  im- 
mortels , fera  gravée  fur  ma  tombe. 

Je  fuis  trcs-reconnoiflant  des  vœux  que  Ma- 
dame Pope  forme  en  ma  faveur  ; 8c  il  m’eft  d’au- 
tant plus  alfé  de  deviner  en  quoi  ils  confiftent, 
que  je  me  fouviens  d’avoir  lu  une  Lettre  du  Duc 
de  Tofcane  à un  de  fes  Amis  : un  ^ticle  de  cette 
Lettre  portoit , « que  S.  A.  auroit  volontiers 
» donné  un  de  fes  doigts , pour  le  bien  réel  de 
»>  celui  à qui  il  écrivoit  ».  Ce  dernier , qui  con- 
noifibit  parfaitement  le  Duc,  me  dit  que,  parles 
mots  de  fon  bien  réel , ce  Prince  avoir  voulu 
marquer  le  defir  qu’il  avoir  de  le  voir  Catholique. 
Je  vous  prie  de  demander  à Madame  Pope , fi 
l’intérêt  qu’elle  prend  à mon  bonheur  eft  du  même 
genre.  Dieu  veuille  la  bénir!  car  je  la  crois  une 
bonne  Chrétienne  , 8c  , ce  qui  efl  aufli  rare , une 
bonne  Femme.  Adieu. 
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LETTRE  XXVI» 

DE. GAY  AU  DOCTEUR  SWIFT, 

O Sobre  21 , iy2.y. 

E N F I N la  Cour  vient  de  me  nommer  au  Pofte 
d’Écuyer  de  la  Princefle  LOCISE;  mais  à mon 
âge,  j’ai  cru  ne  pas  devoir  accepter  cet  honneur» 
& je  m’en  fuis  excufé  le  mieux  qu’il  m’a  été  pof- 
lible  par  une  Lettre  à la  Reine.  Ainfi  voilà  toutes 
mes  efpérances  évanouies , & je  n’aurai  déformais 
d’autre  Maître  que  moi-même.  Accoutumé  à voir 
mes  projets  déconcertés , j’ai  appris  l’art  de  me 
prêter  aux  évènemens.  Grâce  à cet  art,  rien  ne 
me  trouble  ; & je  fuis  fort  fatlsfalt  de  ma  condi- 
tion. Vous  m’avez  confeillé  un  jour  de  pafler  quel-  • 
que  tems  à Newgate  pour  y mettre  la  dernière 
main  aux  Scènes  de  mon  Opéra.  J’ai  bien  envie  de 
profiter  à préfent  de  l’avis  ; car  j’ai  pour  cela  tout 
le  loifir  néceflaire.  M.  Pope  finira  cette  Lettre. 

Pope.  Gay  efi  un  homme  libre  ; & je  l’en  ai 
félicité  par  une  longue  Lettre.  Faites-en  de  même. 
Je  travaillerai  à le  corriger , & le  rendrai  meilleur 
qu’aucune  Cour  du  monde  ne  fauroit  le  faire. 
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^lon  Poëme  , dont  je  ferois  bien  aife  de  vous  en- 
voyer une  copie  , fi  je  ne  craignois  qu’elle  ne  tom- 
bac entre  les  mains  des  Curls  & des  Dennis  d’Ir- 
lande, ou,  ce  qui  eft  encore  pis,  entre  celles  de  nos 
A mis  & de  nos  Admirateurs  ; mon  Poëme , dis-je , 
vous  fera  connoître  le  mérite  diftingué  de  notre 
Siècle.  Votre  nom  s’y  trouve  avec  celui  de  quel- 
ques autres  , auxquels  vous  ne  ferez  pas  fâché  d’a- 
voir été  aflfocié.  Adieu,  ayez  toujours  bon  cou- 
rage , & portez-vous  bien. 

Je  fuis , &c. 
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LETTRE  XXVII, 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A GAY. 

Dublin  J Novembre  23  ^ in'>n 

T 

J’appBOUVE  beaucoup  votre  refus  de  la  Charge 
qu’on  vous  a offerte  , & la  Lettre  que  vous  avez 
écrite  à la  Reine.  Je  fuis  perfuadé  que  vous  avez 
quelqu’Ami  apparent  dans  le  Miniffère.  Dieu 
veuille  lui  pardonner  le  tour  qu’il  a voulu  vous 
jouer  ; mais  il  faut  qu’il  fe  repente  de  fa  malice. 
Tout  bien  examiné , je  ne  puis  m’oter  de  l’efpric 
qu’on  ne  veuille  au  moins  vous  donner  quelque 
chofe  que  vous  puilliez  accepter.  A votre  âge  , 
comme  vous  dites , eff-ce  un  féjour  pour  vous , 
que  celui  de  la  Cour  ? Tout  Miniftre  a foixante  Sc 
dix  ans  ; vous  en  avez  trente  de  moins;  & Crom', 
well  lui-mcme  étoit  plus  âgé  que  vous , quand  il 
a commencé  à figurer  dans  le  monde.  Je  vous 
fupplie  d’ètre  économe  , & de  vous  mettre  au  fait 
de  la  valeur  d’un  fchcling  ; ce  qui  ,fuivant  le  Doc- 
teur Lirch  , eft  une  chofe  très-férieufc.  Vous  êtes 
d’un  naturel  auffi  bon , auffi  généreux , & aufii 
réfrafiaire  que  j’en  aie  jamais  connu.  Que  de 
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cliofes  n’aurois-jc  pas  à vous  dire  fur  cet  article? 
J’apprends,  avec  plaifir,  que  voue  Opéra  eft 
achevé.  Vos  Amis  doivent  le  faire  valoir,  & vous 
dédommager , par  ce  moyen  , du  tort  qui  vous  eft 
fait  par  d’autres. 

Il  y a trente-fix  ans  que  je  connois  les  Cours , 
& que  je  fais  , qu’à  certaines  différences  près , elles 
s’accordent  conllamment  fur  divers  articles.  Pre- 
mièrement, elles  agifient  & penfent  de  même 
félon  l’ancienne  Maxime,  « Qu’un  Miniftre  ne  doit 
»>  jamais  pardonner  à ceux  qu’il  a une  fois  ofFen- 
r>  fés.  Secondement , elles  s’accordent  dans  le  dé- 
>>  faut  de  fincérité  de  deux  Courtifans  qui  fe  difent 
»>  Amis.  En  troilième  lieu , dans  l’emprefTement 
>»  à s’aborder  d’un  air  careffant , & à débiter  des 
» menfongcs.  En  quatrième  lieu , dans  l’habitude 
» de  facrifier  ceux  qu’on  aime  le  plus , à quelqu’o- 
w dieufe  intrigue , ou  à quelque  vil  intérêt.  En- 
» fin , dans  la  fidélité  inviolable  à garder  tout  ce 
» qui  eft  bon  à prendre , pour  gagner  ceux  qui 
»>  peuvent  fervir  ou  nuire  »». 

Pourquoi  Pope  ne  publie-t-il  pas  fon  Temple  de 
la  Stupidité  ? Les  Faquins  qu’il  y immortalife , 
mourront  d’eux-mêmes  en  paix  ; & comme  il  en 
efl  de  meme  de  fes  Amis,  fes  délais  feront  caufe 
qu’il  n’y  aura  ni  châtiment , ni  récompenfe.  In- 
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formez  - VOUS , je  vous  prie,  comment  Mylord 
Saint-Jean  fe  porte  (i);  il  n’y  a point  d’Homme 
en  Angleterre  , au  fort  duquel  je  m’interefle  au- 
tant qu’au  fien.  Marquez-moi  fi  vous  commencez 
déjà  à goûter  le  plailir  de  l’indcpendance , &.  fi 
vous  ne  regardez  pas,  de  tems  en  tems,  la  Cour 
oculo  retorto.  Avez-vous  dédié  votre  Opéra,  & 
reçu  les  vingt  guinées  qui  font  le  prix  courant 
d’une  Dédicace?  Que  dit  le  Doéîeur?  Ne  gronde- 
t-il  pas  de  ce  que  vous  le  négligez  ? Au  moment 
que  je  vous  parle  , Mylord  Bolingbroke  donne- 
t-il  dans  l’Agriculture , ou  dans  la  Philofophie  ? 
ou  bien  s’amufc-t-il  à écrire  ? M.  Pultney  vit -il 
dans  l’attente  d’un  Fils?  & Mylord  Oxford  cher- 
che-t-il encore  quelqu’autie  vieux  Manufcrit  ? 
J’ai  acheté  aujourd’hui  une  mauvaife  édition  de 
votre  Opéra  pour  lix  fous , & n’y  ai  trouvé , ni 
Épître  Dédicatoire , ni  Préface  ; je  vous  en  féli- 
cite ; c’eft  le  grand  goût. 

Les  Habitans  de  Dublin  font  aulTi  charmés  de 
cette  Produftion,  que  peuvent  l’Otre  ceux  de  Lon- 
dres. On  court , avec  fureur,  aux  repréfcntations  ; 
& le  Vice-Roi  ne  peut  s’en  raflidier.  Je  ne  favois 


(1)  Milord  Bolingbroke. 
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pas  que  la  Scène  de  Locket  & de  Peaclmm  fût 
l’imitation  d'une  Scène  entre  Brutus  & Calîius. 
Je  voudiois  que  Macheat , allant  au  gibet , eût 
imité  Alexandre  le  Grand  prêt  à mourir;  que  fes 
Camarades  lui  eufTent  demandé  qui  il  delignoit 
pour  fon  SucccfTeur , & qu'il  eût  répondu , le  plus 
digne,  &c.  Je  fuis  charmé  que  votre  Opéra  ,en 
vous  brouillant  avec  la  Cour , vous  ait  raccom- 
modé avec  la  Fortune.  PuiiFez-vous  être  toujours 
en  bonne  intelligence  avec  elle  , afin  d'avoir  une 
refTource  contre  les  infirmités  de  l’âge  , les  mala- 
dies, Sc  le  réfroidilTement  ou  la  mort  d’un  Ami! 
Une  Pioflituéc  peut  devenir  Entremetteufe  en  cas 
de  befüin  ; mais  un  vieux  Poète , ufé  au  fervice 
des  Mufes , elJ  abandonné  de  tout  le  monde , & 
n’efl  abfolumcnt  bon  à rien.  Envoyez  - moi  la 
taille-douce  de  Polly.  Tous  les  Ecoliers  de  Well- 
minfter,  & les  Étudians  de  l’Univerfité  vous  élè- 
vent jufqu’aux  nues.  Peut  s’en  faut  que  vous 
n’ayez  fait  rire  autant  d’Hommes,  que  des  Mi- 
nilhes  d’Etat  peuvent  en  faire  pleurer. 

J’épargnerai  au  Chevalier  le  défagrément 
d’une  Eettre  de  condoléance.  Quand  il  vint  des 
Ambafladeurs  de  Troye , pour  témoigner  à Tibere 
la  part  que  leurs  Maîtres  prenoient  à la  perte  de 
fon  neveu , l’Empereur  répondit  qu’il  ëtoit  auffi 

fort 
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fort  touché  de  la  mort  prématurée  d’Heftor.  Je 
î’ai  toujours  extrêmement  aimé  & refpefté  ; & je 
perfévère  dans  les  mêmes  fcntimens.  Je  me  compte 
très-bien  payé , s’il  veut  accepter  l’offre  de  mes 
très-humbles  fervices. 

L’Of/ra  des  Gueux  a anéanti  Gulliver  ; j’eA 
père  de  voir  le  tems  où  le  Temple  de  la  Stupidité 
de  Pope  anéantira  V Opéra;  mais  il  faut  auparavant 
que  vous  en  ayez  tiré  bon  parti. 

Tourner  le  vice  en  ridicule  , & faire  rire  inno- 
cemment , c’eft  rendre  un  fervice  plus  réel  au  Pu- 
blic , que  n’ont  fait  tous  les  Miniffres  d’État  de- 
puis ^dam  jufqu’à  Walpole.  Adieu. 

Je  fuis , &C, 


9 


# 

Tome  FUI. 
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LETTRE  XXVIII. 

M Y LORD  BÔLINBROKE 
AU  DOCTEUR  SWIFT. 

OPE  s’efl  chargé  de  cette  Lettre  ; après  avoir 
paffé  ici  deux  jours  , il  eft  aéluellement  en  chemin 
pour  Londres,  d’où  il  reviendra  à Twickenham; 
& il  pourra  fort  bien  être  à Dublin  avant  la  fin  de 
la  femaine.  En  attendant , fa  Stupidité  fe  trouve 
dans  un  état  aufli  Rorifiant  que  s’il  avoit  déjà  gagné 
la  Capitale  de  l’Irlande  (i).  Ce  fera  un  merveil- 
leux Ouvrage  ; il  étonnera  la  multitude  , fera  fou- 
lire  peu  de  gens,  8c  réjouira  tous  les  Amis  de 
l’Auteur  , depuis  Bickerfiaffjufqu’à  Gulliver. 

On  m’a  dit  que  vous  aviez  repris,  en  hâte  , la 
route  de  Dublin , à caufe  de  quelque  indifpofition. 
Quoiqu’il  en  foit , cher  Sw'lft , ayez  foin  de  votre 
fanté  ; pour  vous  prouver  que  j’’y  prends  intérêt, 
je  vous  prefcriral  une  recette  dans  le  ftyle  de  Mon- 
taigne , ou , ce  qui  vaut  mieux,  dans  celui  de  la 
llruycre.  t^NourrlHez  bien  votre  corps  , ne  le  fa-» 


{t)  Son  Poëme  intitulé , Lt  Temple  de  la  SiupidiU, 
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)>  tiguez  jamais;  laiiTez  rouiller  l’elprit , meuble 
inutile  , voire  outil  dangereux.  Laill'ez  foniier 
vos  cloches  le  matin  pour  éveiller  les  Chanoi- 
>»  nés  , & pour  faire  dormir  le  Doyen  d’un  fom- 
meil  doux  8c  profond  , qui  lui  procure  de  beaux 
fonges.  Levez -vous  tard,  8c  allez  à l’Eglife; 
» pour  vous  faire  payer  d’avoir  bien  dormi  8c  bien 
>'  déjeuné».  Quant  à mol)  je  vous  dirai  ( 8c  ce 
h’elt  que  par  complai Tance  pour  vous  que  je 
puis  me  réfoudre  à parler  de  moi-méme  ) je  vous 
dirai  donc  que  je  fuis  dans  ma  Ferme  , où  j’ai  pris 
fi  profondément  racine  , qu’il  fera  bien  difficile  à 
mes  Amis  8c  à mes  Ennemis  de  me  tranfplanter. 
Adieu , que  j’apprenne  au  moins  de  vos  nouvelles. 
J’ai  pour  vous  aimer  mille  bonnes  raifons,  donc 
iucune  ne  m’affeéle  autant  que  votre  généreufe 
amitié  pour  tous  les  enfans  d’Adam. 

Pope.  Suivant  le  calcul  de  Mylord  Boling- 
broke  , je  ferai  à Dublin  dans  trois  jours.  Sur  quoi 
je  n’ai  qu’un  mot  à dire , qui  eft  de  vous  prier 
d’attendre  mon  ame  vers  ce  terrts-là;  car  pour 
le  corps , qu’elle  a bien  voulu  animer  jufqu’ici  ; 
je  crains  qu’elle  ne  foit  obligée  de  le  laifler  en  che- 
min. Si  je  pars , c’eft  que  j’ai  peu  d’Amis  ici  pour 
ine  retenir , 8c  point  de  Proteéleur  alTez  puilfant 
à la  Cour , pour  m’engager  à relier.  On  m’a  afllud 
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que  les  Partifans  de  la  Gynocratie  penfent  qu’ils 
n’ont  befüin  d’aucun  Ecrivain  plus  habile  que  Cib- 
ber  ou  que  l’Auteur  du  Journal  Britannique  ; de 
forte  que  nous  pouvons  vivre  en  repos , & nous 
appliquer  à des  études  plus  abftraites.  Les  feuls 
Courtifans  que  je  connoifle,  ou  que  j’aye  l’hon- 
neur d’appeller  mes  Amis,  font  Jean  Gay  & 
M.  Bowry  ; le  premier  eft  aéluellement  fi  en- 
chanté de  fon  Opéra , & l’autre  fi  charmé  de  fa 
Jiaute  Dignité  (i),  qu’il  ne  m’eft  guère  polfible 
d’obtenir  d’eux  une  réponlè  cathé^orique  , quel- 
que queftion  que  jeJeur  propofe;  mais  l’Opéra 
reulfit  merveilleufement,  à votre  grande  fatif- 
faélion  & à la  mienne.  Mylord  Bolingbroke  m’a 
promis  de  vous  en  parler  plus  en  détail.  J’ai  été 
plus  malade  que  jamais  ; ëc  je  crois  que  mon  exif- 
tence  ne  lêia  pas  longue.  C’eft  à vous  & à la 
Poftérité , en  me  procurant  une  place  au  Te-mple 
de  Mémoire , à me  dédommager  du  malheur  de 
mourir  jeune.  Adieu , tandis  que  je  fuis , je  fuis  à 
vous.  Aimez-mol , je  vous  prie  , & ayez  foin  de 
vous-mème. 

Je  fuis,  &c. 


(i)  Il  venoit  -d'obtenir  une  petite  Charge. 
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LETTRE  XXIX»- 

DE  POPE  A SWIFT. 

Mars  23,  IJ2J-8, 

Je  vous  envoyé  une  Pièce  , imprimée  à Bofton». 
dans  la  Nouvelle-Angleterre , où  vous  trouverez 
à votre  grand  étonnement,  qu’un  des  Membres 
du  Parlement  de  ce  Pays  s’appelle  Jonathan  Gul- 
liver. Si  la  réputation  de  ce  Voyageur  eft  parv-e- 
nue  jufques-là  , elle  doit  y être  arrivée  en  bien 
peu  de  tems , pour  que  fon  nom  de  baptême  y ait 
déjà  été  donné  à un  Enfant.  Ce  qui  augmente  la 
merveille  , c’eft  qu’il  n’efl  pas  poflible  qu’un  pa- 
reil Enfant  ait  atteint  l'âge  requis  pour  être  élu 
Membre  du  Parlement.  Le  mot  de  l’Enigme  ell 
que  le  perfonnage  en  queilion  eft  un  Anabaptifte. 

L’Opéra  de  M.  Gay  a déjà  été  repréfenté  qua- 
rante fois  , làns  que  l’empreflement  du  Public 
diminue.  La  fbmme  de  mille  livres  fterling  que 
cette  Pièce  devoit  lui  valoir , & dont  l’emploi 
l’inquiétoit  ft  fort , ira  bien  à deux  mille , de  forte 
que  voilà  fon  embarras  double  (i).  Aucun  de  nous 

^i)  Dons,  le  tems  que  Gay  comptoit  fur  ces  mille  livre» 
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ne  pourra -t- il  jamais  vivre  d’une  manière  con~ 
forme  à nos  fouhaits  ? n'aura-t-il  point  de  rente 
annuelle?  vous,  point  d’ètablilTement  de  ce  coté 
de  la  Mer?  §c  moi,  aucune  efpcrancc  de  vous 
venir  joindre  de  l’autre  ? Ce  Monde  eft  fait  pour 
Cùfar , comme  dlfoit  Caton  ; Il  eft  le  partage  d’une 
race  de  Gens  faux , ambitieux  ou  flatteurs.  S’ils 
en  etoient  les  maîtres  , ils  nous  ôteroient  nos 
Livres,  nos  pcnfècs,  & jufqu’à  nos  paroles.  Je 
vous  protdte  que  je  meprife  le  monde  plus  que 
M.  Gay  & vous  ne  pouvez  faire  & la  Çour,  plu» 
que  tout  le  refle  du  Genre-Humain.  Pour  ces  vils 
Auteurs , en  faveur  de  qui  vous  craignez  que  je 
ne  fupprime  ma  Stupidité , que  vous  dèflgnerez 
déformais,  s’il  vous  plaît,  par  le  titre  pompeux 
de  Duncladc , vous  ferez  convaincu  des  egard? 

llcirling,  il  confulta  fes  Amij  fur  ruf^go  qu’il  en  devoit  faire. 
L'un  lui  confeilla  de  les  placer  dans  les  Fonds  Publics,  & de 
vivre  de  l’intérêt:  le  Dofteur  Arbuthnot  fut  d’avis  qu'îl 
falloit  les  confier  à la  Providence,  & vivre  du  capital.  Po[i€ 
vouloit  qu’il  en  achetât  une  Rente  à vie  ; de  forte  que  Gay 
jiouvoit  dire , avec  le  Vieillard  de  Térence  : ' 

Fcciflis  probe , 

Inctrtior  (itm  mulio  ^uàm  duéum. 
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que  j’ai  pour  eux,  par  la  Icifture  de  mon  Traité  du. 
Profond, 

Quoi  qu’il  en  fuit , votre  nom  & le  mien  , unis 
à l’avenir  enfemble , exciteront  l’ide’e  de  deux 
Amis  , qui  ont  eu  de  grands  traits  de  conformité', 
en  Vers,  en  Profe,  &,  comme  Cicéron  s’exi 
prime , in  confuetudine  Scudiorum.  Plût  à Dieu  que 
nos  individus  fliflent  aulTi  infcparables  ! Mes  au- 
tres liaifons  ne  fubliftent  prefque  plus;  les  unes 
«’ufent  ; d’autres  fe  rompent;  & d’autres  enfin  fe 
relâchent  de  jour  en  jour.  Celle  de  toutes  que 
l’humanité,  le  devoir  & la  reconnoiflance  me 
rendent  la  plus  chère , ne  tient  plus  qu’.à  un  fil; 
je  fuis  beaucoup  plus  vieux  pour  avoir  ve'cu  fl 
long-tems  avec  une  perfonne  fi  âgée  ; bien  moins 
en  état  de  m’aider  pour  l’avoir  aidée  fi  long-tems  j 
bien  plus  pofé  & tendre,  à caufe  de  mon  com-> 
merce  journalier  avec  une  Mère  qui  pouvoir  exi- 
ger, à jufte  titre,  que  je  fufie  tel  à fon  égard; 
enfin,  je  fuis  d’autant  plus  mélancolique,  plus 
penfif,  & moins  propre  à plaire  aux  autres,  qui 
tiennent  que  la  grande  qualité  d’un  Ami  efi  celle 
d’amufer  ou  de  divertir.  Ma  conflitution  n’eft  pas 
moins  altérée  que  mon  humeur;  & je  fuis  plus 
foible  à quarante  ans  que  vous  ne  l’ctes  à foixante. 
- nPimagine  ç|ue  nous  vivrions  fort  bien  en-» 
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femble , fi , pofledant  un  peu  plus  de  Canté  , je 
pouvois  aiilTi  contribuer,  de  ma  part,  à mettre 
quelqu’agrement  dans  notre  commerce.  Votre 
furdité  s’accommoderoit  fort  bien  de  ma  fiupi- 
dité  ; vous  me  difpenferiez  de  vous  parler  toute» 
les  fois  que  vous  ne  pourriez  pas  entendre.  Mai» 
Dieu  vous  garde  d’être  jamais  aufiî  deftitué  de 
toute  compagnie , que  je  le  ferai  quand  je  vien- 
drai â perdre  ma  Mère  ; ou  que  toutes  vos  Con- 
noiflances  vous  fbient  jamais  enlevées  au  point , 
que  vous  (oyez  obligé  d’avoir  recours  à un  rofeau 
cafle  tel  que  moi.  Le  retour  de  votre  furdité  me 
fait  une  fenfible  peine;  vous  ne  fauriez  me  donner 
un  détail  aflez  circonftancié  de  l’état  de  votre 
fanté  ; quelque  chofe  que  vous  me  difiez  à ce  fu- 
jet , je  vous  en  aurai  obligation  , parce  que  ce  fera 
reconnoître  le  vif  intérêt  que  je  prends  à tout  ce 
qui  vous  regarde  ; je  fuis  ravi  lorfque  j’apprends 
que  vous  êtes  mieux , quoique  d’ailleurs  je  goûte 
une  efpèce  de  fatisfaélion,  quand  vous  me  jugez 
difpofé  à partager  vos  peines. 

Après  le  bonheur  de  fe  faire  aimer  & recher- 
cher des  Gens  de  mérite , il  n’y  en  a point  de 
plus  grand,  à mon  avis,  que  celui  d’écarter  les 
Foux  & les  Coquins.  J’avoue  que  c’étoit  en  par- 
tie mon  deflein , quand  j’ai  attaqué  ces  Auteurs , 
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qui  ont  au(Ti  peu  de  vertus  que  de  talens,  (k  qui 
ne  démentiront  jamais  la  Maxime  ( s’il  m’eil  per- 
mis de  me  citer  moi-même  ) , 

Que  tout  méchant  Auteur  eil  un  mauvais  Ami. 

Ce  Poeme  me  défera  de  ces  infeéles , 

CeJile  Romani  Scriptores  , ceJite  Grajl  : 

Nüfcio  qiùd  majus  nafcitur  Iliade. 

Je  parle  de  mon  Iliade  ; & je  l’appelle  Nefcio 
quid,  par  un  trait  de  modellie;  cependant,  fi  ma 
Dunciade  vient  â bout  d’impofer  filence  à ces  Im- 
pudens  (i),  il  faut,  de  toute  néceffité , qu’elle 
foit  quelque  chofe  de  plus  grand  qu’aucune  Iliade 
qu’il  y ait  dans  la  Chrétienté.  Adieu. 

Votre,  &c. 


(1)  Elle  produifit  pourtant  cet  effet  en  peu  de  tenu. 
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LETTRE  XXX» 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Dublin.  Mai  lO ^ tyzS. 

J’ai  fiit  voir,  avec  une  grande  faiisfa(flion , 
dans  les  Pamphlets  de  la  Nouvelle  Angleterre , 
les  deux  noms  de  Jonathan  Gulliver;  & je  me 
rappelle  que  M.  Force  feue  vous  a envoyé  de  ce^ 
même  Pays,  le  détail  d’un  Procès,  dans  lequel 
im  certain  Lémuel  Gulliver  fut  convaincu  d’ètre 
un  menteur.  Si  des  particularités  aufli  étranges 
avoient  eu  lieu  dans  des  chofes  de  quelque  impor-; 
tance , de  graves  Hilloriens  n’auroient  pas  man- 
qué de  les  tranfmettre  à la  Pollérité.  L’Opéra  de 
M.  Gay  a été  joué  ici  vingt  fois  ; & le  Vice-Roi 
dit  que  la  Pièce  a été  très-bien  reprefentée  ; il  y a 
été  plus  d’une  fois , & en  elî  fort  content. 

Vous  fréquentez  les  Grands,  dites -vous;  peu 
s'en  faut  que  je  ne  vous  plaigne  ; malgré  toutes 
leurs  bonnes  qualités  , leur  air  facile , 8c  leurs  po- 
liteiïes , des  gens  infirmes  comme  nous , ne  doi- 
vent les  voir  que  rarement.  Il  y a une  autre  clafie 
d’Hommes  que  je  leur  préfère  ; comme  le  BœuÇ 
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& le  Mouton , quand  il  s’agir  d’une  nourriture 
ordinaire,  doivent  être  préfcnis  aux  Perdrix;  je 
parle  des  Hommes  médiocres  pour  le  génie  & la 
fortune,  qui  ne  font  jamais  les  Impertinens;  qui 
font  prêts  à rendre  tous  les  petits  offices , dont 
vous  & moi  pourrions  avoir  befoin;  qui  dînent 
chez  moi  de  bonne  amitié,  toutes  les  fois  que  je 
les  invite,  & qui,  lorfqu’ils  me  prient  de  venir 
dîner  chez  eux  , ne  trouvent  pas  mauvais  que  je 
leur  dife  que  je  fuis  engagé  ailleurs.  Vous  ne  fau- 
riez  efpérer  rien  de  pareil  de  certains  Perfonnage» 
que  nous  connoiifons  ; nous  ne  nous  portons  pas 
aflez  bien  pour  eux;  & d’ailleurs  ils  font  trop 
affairés.  A Dieu  ne  plaife  que  je  vous  condamne 
à être  relégué  en  Irlande,  Quamquam  O!  &pour 
ce  qui  me  regarde , je  ne  ferai  jamais  tranfplanté 
en  Angleterre.  Je  fuis  trop  vieux  pour , que  la  ré- 
volution la  plus  étonnante  puiffe  rien  opérer  en 
ma  faveur. 

Vous  avez  confervé  Madame  Pope, 5c  avez  été 
l’objet  de  fés  foins  plus  long-tems  que  vous  ne 
pouviez  naturellement  l’efpérer  ; ce  qui  n’empê- 
chera point  que  fa  perte  ne  vous  foit  très-fenfible. 
Quand  aucun  bien  ne  vous  attachera  plus  à l’An- 
gleterre , fouvenez-vous  que  les  Étés  & les  Hivers 
4ont  plus  doux  ici  que  là  où  vous  êtes  ; que  toutes 
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les  chofes  necefTaires  à la  vie,  y font  plurà  por»- 
téc  de  ceux  qui  n’ont  qu’une  fortune  médiocre  f 
& que  vous  aurez  un  empire  ablblu  fur  toutes  le» 
perfonnes  qui  vous  approcheront.  J’ai  un  vieux 
Concierge,  qui  a été  mon  Walpôle  depuis  trente- 
ans  , c’eft-à-dire , depuis  que  je  fuis  établi  dans  ce 
Royaume  ; il  y a deux  Maifons  de  campagne  à- 
ma  difpofition  aux  environs  de  Dublin.  Vous  au- 
rez chez  moi  un  bon  appartement  bien  chaud , & 
deux  Jardins  pour  prendre  l’air.  J’en  ai  alTez  dit 
& ce  n’ell  cependant  pas  la  moitié  de  ce  que  j’au- 
rois  à dire.  Excepté  le  malheur  d’être  éloigné  de 
mes  Amis,  je  n’ai  d’autre  fujet  de  mécontente- 
ment dans  cette  Région , que  celui  qui  naît  d’un 
ridicule  efprit  de  Liberté , dont  j’ai  réfolu  de  me 
défaire , ne  le  trouvant  bon  à rien. 

Je  fuis  impatient  de  voir  votre  Dunclade  volare 
per  ora.  La  Renommée  attend  un  fujet  ; l’Opéra 
des  Gueux  n’exige  plus  rien  d’elle  ; difcedat  uti 
conviva  futur.  Adieu. 

Votre»  &c* 
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LETTRE  XXXI, 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Juin  1 , 1^28. 

J E regarde  Mylord  Bolingbroke , & nous  deux, 
comme  un  Triumvirat  par&itement  bien  afforti  ; 
car  nous  n’avons  tous  trois  rien  à efpérer  ni  à 
craindre.  U n’y  a que  Mylord  & moi  qui  foyons 
fujets  à former  des  plans,  & l’un  de  nous  (je  ne 
vdirai  pas  qui  c’eft  ) n’a  guère  de  bons  prétextes. 
J’avoue  ingénuement  ne  pas  mériter  beaucoup  le 
•titre  de  Patriote  que  vous  me  donnez  ; tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  ma  Patrie  ayant  unique- 
ment fa  fource  dans  un  principe  de  relTentiment  , 
dont  les  Uchetés  que  je  vois  commettre  à chaque 
inftant,  m’empêchent  de  me  rendre  le  Maître.  Je 
jurerois  bien  que  vous  êtes  plus  vertueux  en  une 
heure  , que  moi  dans  l’efpace  de  fept  ans  ; car  voua 
méprifez  les  folies  & haïffez  les  vices  du  Genre- 
Humain  , fans  que  votre  humeur  en  foit  le  moins 
du  monde  altérée;  & relativement  aux  Particu- 
liers , vous  êtes  accoutumé  à en  juger  favorable- 
ment, au  lieu  que  je  fais  précifoment  le  contraire. 
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J’efpère  néanmoins  que  cette  différence  vient  plu- 
tôt de  la  différence  de  notre  fituation  , que  de  la 
fupcriorité  de  votre  caiaélère.  Je  n’ai  pas  le  bon- 
heur d’être  comme  vous,  à qui  tous  les  Partis  font 
Indiffércns  , & qui  êtes  aiilll  peu  partiTaii  des  An- 
glicans que  des  Presbytériens , des  Whigs  que 
des  Tory  s. 

Votre  longue  Lettre  eft  la  dernière  que  j’aie 
reçu  avant  celle  que  le  Doéteur  Delaity  m’a  re- 
milè , quoique  vous  falTiez  mention  d’une  autre 
écrite  depuis.  Le  Doéicur  m’a  fait  confidence  de 
votre  fecret  au  fujet  de  la  Dunciade  ; & je  n’en' 
fuis  pas  content  du  tout , parce  que  ma  vanité  n’y 
trouve  pas  fon  compte.  Au  relie,  je  vous  dirai , 
en  réponfe  à une  de  vos  queftions , que  je  fuis 
fecile  dans  des  chofes  importantes  , mais  afléz 
petit , pour  être  fenfible  à des  bagatelles  : les  tra- 
cafferies  que  mon  Chapitre  me  fait , pourroient 
fêrvir  de  matière  à un  Lutrin. 

Je  ne  vois  Perfonne  de  marque,  me  bornant  à 
fréquenterdes  Hommes  qui  m’accommodent  fort 
& dont  je  vous  ai  autrefois  fait  la  defciiption. 
Mais  quand  vous  viendrez  , je  raffembleral  autour 
de  vous  tout  ce  qu’il  y a ici  de  plus  diffingué  ; & 
je  me  propofe  de  faire  une  figure  brillante  tout  le: 
telle  de  ma  vie.  J’efpère  que  Dieu  confervera 
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Madame  Pope  pour  l’amour  de  vous  ; car  je  l’aime 
èc  l’eltime  tant , que  je  ferois  fâché  de  former  un 
pareil  vœu  pour  l’amour  d’elle-mème  : fi  je  n’a- 
vois  que  vingt-cinq  ans  , je  voudrois  être  de  Ibn 
âge  , pourvu  que  je  fufTé  anffi  fur  qu’elle  tPune 
meilleure  vie.  Madame  P.  B.  m’a  écrit  : je  n’ai 
jamais  vu  de  Lettre  mieux  tournée  ; elle  eft  pleine 
de  fens  & d’amitié  , & fans  aucun  mélange  d’af- 
feêfation  ni  de  contrainte.  La  réputation  de  la 
Dunciade  eft  parvenue  ici , où  vous  êtes  d’ail- 
leurs tellement  connu , qu’il  n’y  a point  d’Étu- 
diant  de  notre  Univerfité,  qui  ne  fe  fît  un  hon- 
neur de  baifer  le  bord  de  vos  vêtemens. 

J’ai  appris  avec  chagrin  , que  la  mauvaife  fanté 
de  Mylord  Bolingbroke  l’a  obligé  de  fe  rendre  à 
Bath.  La  tempérance  n’eft-elle  pas  néceflaire  aux 
grands  Hommes , puifqu’elle  eft  la  Mère  de  l’Ai- 
fance  , du  Repos  & de  la  Liberté  ; & que  d’ailleurs, 
fans  elle  , l’ame  ne  fauroit  faire  ufage  de  fes  plus 
nobles  facultés , c’eft-à-dire , jouir  des  plus  gran- 
des douceurs  de  la  vie?  Je  crois  que  fi  la  fanté 
vous  avoit  été  donnée  aufti  libéralement , vous 
auriez  mieux  ménagé  ce  bien,  dont  la pofleftiott 
n’auroit  fait  aucun  tort  à vos  talcns. 

Je  fuis,  &e. 
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LETTRE  XXXII- 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Dawley  , Juin  2.8 , lyzS. 

J E tiens  la  plume  pour  Mylord  Bolingbroke , 
qui  ell  occupé  à lire  votre  Lettre  entre  deux  tas 
de  foin.  Toute  fon  attention  n’eft  pas  employée 
à cette  leélure  , qu’il  interrompt  de  tems  en  tems 
en  levant  les  yeux  au  Ciel,  moins  par  admira- 
tion pour  ce  que  vous  dites , que  par  crainte  de  la 
pluie.  Il  eft  fort  content  que  vous  l’ayez  placé 
dans  leTriumvirat  entre  vous  & moi,  quoiqu’il  s’at- 
tende , à ce  qu’il  dit , au  fort  de  Lépidus , & qu’un 
de  nous  deux  s’emparera  de  tout  le  pouvoir  comme 
Augufte , tandis  que  l’autre  aura  pour  fa  part  tout 
le  plailir , comme  Antoine.  Conformément  à ce 
coup-d’œil  prophétique  , il  a fait  mettre  fa  Ferme 
en  bon  état  ; & fon  plan  de  retraite  n’eft  pas  mal 
taifonné.  Il  aflure  qu’il  s’eft  trouvé  purgé  de  toutes 
fes  humeurs  peccantes  à fon  retour  de  Bath  ; & 
fa  tempérance,  aulïi bien  que  Ibn  économie , font 
fi  prodigieufes,  que  la  première  pourroit  me  con- 
venir , & que  l’autre  vous  procureroit  l’argent  né- 
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ceflaire  pour  acheter  un  Evêdic  en  Angleterre* 
Quant  au  rétabhneinent  de  fa  vigueur  & de  fa 
fanté , vous  pourriez  vous  en  informera  fes  Moif- 
fonneurs , fi  vous  étiez  ici  ; mais  à l’égard  de  fa- 
tempérance  , je  puis  vous  protefier  que , durant 
un  jour  entier,  nous  n’avons  eu  à table  qu'urt 
bouillon,  un  plat  de  feves  au  lard  , & une  pou-* 
larde. 

Je  profite  d’un  moment  d^bfence  de  fa  Gran-*- 
tleur,  qui  court  après  fa  charette-,  pour  vous  diré 
qu’afin  de  pouvoir , à julle  titre , appeiler  cet  en- 
droit une  Ferme,  il  a réfolu  d’embellir  fa  falle  à 
manger  de  bêches , de  rateaux , & de  fourches  en 
peinture  : le  marché  en  a été  fait  hier  pour  deux 

cens  livres  fierling Tournez  préfentcment  la 

page ^ . 

Mylord  m’ordonne  de  vous  alTurer  qü’il  feroit 
bien  fâché  de  n’avoir  pas  des  projets  d’affeétioa 
plus  étendus  pour  fes  Amis , que  d’ambition  pour 
lui-mème  : il  ajoute  que  , s’il  manque  de  force 
pour  les  exécuter , les  motifs  qui  l’animent  ne  lail^ 
fent  pas  d’ètre  très-puiifans  ; &.  que , fi  vous  pou- 
viez fupporter  une  aulli  grande  diminution  de  vos 
revenus,  qu’il  fait  par  expérience  le  pouvoir  faire, 
relativement  aux  fiens , vous  ne  relieriez  pas  uns 
heure  en  Irlande. 

Tomt  FLIU 
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La  D'jncladc  va  s’imprimer  avec  toute  la  pompe 
imaginable.  On  y trouvera  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  embellir -un  Ouvrage, des  ProIegomena% 
des  Teftimonia  Scriptorum  , un  Index  Authorum  , 
& des  Notes  l'arionim.  A propos  de  ce  dernier 
article  , je  vous  prie  de  parcourir  le  texte  , & de 
l’enrichir  de  quelques  Remarques  , telles  qu'il 
vous  plaira  (i)  ; qu’elles  faflent  la  fatyre  du  gros 
des  Commentateurs  , ou  des  Auteurs  nommés 
dans  le  Poeme  ; ou  que  ce  foient  des  traits  hifto- 
xiques , relatifs  aux  perfonnes , aux  lieux  & aux 
tems;  ou  bien,  enfin,  qu’elles  Indiquent  les  pafi- 
Pages  parallèles  des  Anciens;  j’en  ferai  toujours 
content.  Adieu.  Je  me  porte  bien , & ma  Mère 
n’eil  pas  mal.  Le  Doèleur  Arbuthnot  a , de  tems 
en  tems , quelques  accès  de  fièvre.  J’en  fuis  fort 
inquiet;  & je  crains  que  nous  ne  perdions  bientôt 
en  lui  un  digne  Ami. 

Je  fuis , &c. 


(i)  Swift  fit  ce  que  Pope  ücmandoit. 
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LETTRE  XXXIII, 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Juillet  16 , IJ28. 

«T’a  I parcouru  plufieurs  fois  une  Édition  Irlan- 
<Ioi(e  de  la  Dunciade , qu’un  de  mes  Amis  m’a 
envoyée  , & que  je  fuppofe  pleine  de  fautes.  Je 
voudrois  que  les  Notes,  relatives  aux  Perfonnes, 
fuflent  très-étendues;  car  j’ai  obfervé  depuis  long- 
lems  , qu’à  vingt  milles  de  Londres,  on  ne  com- 
prend rien  aux  infinuations , aux  lettres  Initiales  , 
& aux  anecdotes  de  Ville,  & qu’en  peu  d’années 
on  n’en  fait  pas  davantage  dans  la  Capitale.  Je 
voudrois  que  les  noms  de  ces  miférables  Écrivains 
fulfcnt  imprimés  au  commencement  ou  à la  fin  du 
Poëme,  avec  un  Catalogue  détaillé  de  leurs  Ou- 
vrages. Je  voudrois  que  toutes  les  Parodies  fuflent 
accompagnées  des  endroits  imités.  J’ai  lu  vingt 
fois  votre  Poëme;  & je  n’ai  jamais  vu,  dans  un 
petit  volume  , tant  d’excellentes  fatyres , & tant 
de  bon  fens.  Je  ne  fais  pas  encore  de  quelle  ma- 
nière l’Ouvrage  a été  reçu  à Dublin  ; mais  je  ne 
doute  pas  qu’il  ne  fût  Infiniment  plus  goûté , fi 
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les  perfonnages  6c  les  faits  y croient  mieux  co^- 
hus.  Il  fera  bon  de  donner  cette  clef  vers  le  com- 
mencement de  l’Hyver , quand  tout  le  Monde 
revient  en  Ville.  Je  le  repète,  il  faut  abfolument 
que  vos  aftérifques  contiennent  de  vrais  norr» 
d’Etres  réels. 

Je  lis  afiuellement  votre  Lettre , en  date  du 
28  Juin  ; 6c  je  trouve  que  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  , y eft  prcfque  en  autant  de  termes.  Je 
voudrois  bien  favoir , fi  l’Edition  m-q®.  fera  pu- 
tliée  par  un  Commentateur  anonyme , qui  le 
plaindra , dans  fa  Préface  , des  Editions  peu  cor- 
reéles , & qui , confor.mément  à l’ancien  Uyle , 
dira  de  x'ous  : Cet  excellent  Auteur^  &c.  En  ce 
cas , il  faut  qu’il  cherche  & trouve  dans  le  texte 
des  raffineniens  inconnus  à vous-même , 6c  qu’il 
falTe  connoître  les  Sots  par  leurs  noms  6c  furnoms* 
leurs  aventures , leurs  Ouvrages , 6cc. 

Pour  vous,  je  crois  que  votre  découragement 
vient  de  ce  que  vous  cherchez  trop  la  folitude  } 
vous  fuyez  trop  les  dilîiaélions  propres  à vous 
amufer.  C’eft  uniquement  à cela  que  j’attribue  le 
peu  de  diftance  que  vous  mettez  entre  vous  6c  le 
tombeau.  Je  parierois  que  M.  Gay  reviendra  de 
Bath  avec  vingt  livres  de  chair  de  plus , 6c  deux 
cens  livres  derling  de  moins , 6c  le  tout  parce 


~ Digrt'i' ) h'/ Cîoô^lc 


DE  POPE,  DE  SJriFT  ET  DE  GAY.  229 

qu’il  ne  s’inquiète  de  rien  ; on  diroit  que  la  Pro-» 
vidence  n’avoit  pas  voulu  qu’il  palTàt  Page  de 
vingt-deux  ans.  Il  s’embarralTe  auHi  peu  de  la 
vieilleiTe , de  la  maladie  , de  la  pauvreté , & de 
la  perte  de  fes  Admirateurs  , qu’une  Fille  de 
quinze  ans.  Jamais  Mylord  Bolingbroke  n'a  vécu 
aulTi  magnifiquement  que  depuis  fon  retour  du 
heu  de  fon  exil  : il  faut  que  lui  & fes  pareils  aient 
des  relTources  où  nous  autres  ne  comprenons 
lien.  Dieu  vous  bénilfc,  vous,  que  votre  grand 
génie  n’a  pas  féduit  au  point  de  vous  livrer  à la 
diferétion  du  Genre-humain;  car  l’Abondance  cft 
la  compagne  de  la  Liberté  ; & la  Liberté  eft  une 
bénédiftion  qui  convient  à un  Philofophc,  Gay 
pe  feroit  pas  efclave  , s’il  avoit  deux  mille  livres 
(lerling  de  plus.  Horace  eft  de  mon  avis  ; quQ 
Mylord  le  contredife  , s’il  l’ofe. 


Je  fuis , 8cQi 


250  CORRESPONDANCE 


LETTRE  XXXIV, 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Ba:h  , Novembre  12  , IJ2S. 

J E cherche  depuis  fix  femaines  la  fantë  ; & je 
n'ai  encore  pu  la  joindre  jufqu’ici  ; mais  en  re- 
vanche j’ai  trouvé , qu’en  mille  occafions  cette 
recherche  eft  une  vraie  folie.  A qui  fe  fier  dans 
cette  e'trange  oppofition  de  femimcns  des  Méde- 
cins , quand  on  obferve  rohéillance  aveitgle  de 
quelques-uns  de  leurs  Pntiens,  & la  révolte  auHî 
abfurde  des  autres?  Je  fuis  tenté  de  croire  , qu’à 
un  certain  âge,  les  Hommes  deviennent  leurs 
Théologiens  & leurs  Médecins. 

Je  m’étols  flatté  que  vous  aviez  deflein  de  nous 
rendre  une  vifite  cet  Hyver  ; mais , la  femaine 
paffee , je  me  repentis  de  l’avoir  déliré , lorfque 
l’on  me  perfuada  que  vous  étiez  tombé  malade  fur 
la  route  de  Dublin  à Londres  ; la  nouvelle  s’eft 
trouvée  fauflTe  ; & je  fais  que  vous  êtes  aéluelle- 
ment  occupé  à planter  & à bâtir  : deux  plallirs 
que  je  vous  envie  fort,  pour  ne  rien  dire  d’un 
iroillème  , qui  eft  la  fociété  d’une  Dame  de  tant 
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de  mérite , que  je  parierois  que  vous  lui  en  faites 
la  guerre  chaque  jour.  Je  m’étonne  que  vous,  ou 
quelque  autre  , ne  l’aylez  pas  encore  frondée  là- 
defTus.  En  général , quand  d’honnêtes  Gens  fe 
plaifent  enfemble , les  Envieux  ne  manquent 
guère  de  fe  déchaîner,  & louent  par-là,  à leur 
manière  , des  Perfonnes  qu’ils  ne  fauroient 
imiter. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  fatisfaftlon  que  j’ai 
goûtée  dernièrement , en  trouvant  votre  nom  & 
le  mien  conftamment  unis  dans  plus  d’un  Libelle. 
Si  vous  penfiez  à cet  égard  comme  moi , vous 
clianterlez  lo  Trlumplie  ! & vous  célébreriez  mon 
bonheur  en  Vers  : en  cas  que  vous  n’en  vouliez 
rien  faire,  je  me  chargerai  moi -même  de  ce 
foin. 

L’honneur  qui  pourra  me  revenir  de  la  Dun» 
ciade  , vous  ell  dû  , en  grande  partie , par  tout 
ce  que  vous  y avez  mis  du  vôtre  : fans  vous  , ce 
Poème  n’auroit  jamais  exifté.  Quel  bonheur  , Ir 
nous  pouvions  paffer  le  relie  de  nos  jours  enfem- 
ble ! La  nombreufe  cohue  des  mauvais  Auteurs 
ne  feroit  que  nous  amufer , & rien  de  plus.  Je 
compte  que  vos  occupations  font  trop  agréables  , 
pour  vous  fouvenir  d’eux  : chaque  arbrifleau  que 
vous  mettez  en  terre , & chaque  pierre  que  vous 
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pofcz,a  fonbut;  mais  tous  leurs  efforts  ne  fervent 
à quoi  que  ce  fait  au  monde  ; ils  travaillent , & 
ne  produifent  rien.  Je  voiulrois  feulement  que 
nous  puffions  nous  aider  mutuellement  J foutenir 
nos  infirmités  corporelles , & que  ceux  qui  pre'- 
tendent , avoir  plus  d’efprit  que  nous,  en  euffent 
-^lavaïuage  encore  qu’ils  ne  s’imaginent.  Je  fuis 
content  pourvu  que  j’aie  de  la  fanté  ; une  ame 
tranqui’e , & du  beau  tems.  Vous  favez  de  qui 
eft  ce  vœu  , que  je  trouve  fort  bon  , quoique  je 
n’aie  pas  l’honneur  de  l’invention.  Si  je  vivois  en 
Irlande,  je  craindrois  que  ce  climat  humide  n’at- 
taquàt  quelque  chofe  de  plus  pre'cieux  que  ma 
vie,  je  veux  dire,  mon  humeur  & ma  fantc.  Je 
fuis  l’Homme  le  plus  atinofphérique  de  tout  notre 
Ci  lobe. 

• Le  trait  prétendu  que  l’on  auroit  Hché  contre 
vous  à la  Cour,  n’cit  point  vrai.  Les  paroles  de 
Princes  font , pour  l’ordinaire , auifi  infidèlement 
citées,  que  les  bons  mots  des  Bcaux-Efprirs.  Ne 
nous  eir.banafldns  pas  de  ces  fortes  de  rapports;  & 
fur-tout  qu’ils  n’aient  jamais  la  moindre  influence 
fur  notre  conduite. 

JefuisjÇcc, 
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LETTRE  XXXV, 

pu  DOCTEUR  SWIFT  A POPE, 

• Dublin,  Fcvrîer  ij , lyzS. 

J*A  I pafTe  mon  tems  fort  agréablement  à la  cam- 
pagne : le  Chevalier  A***  a du  fens,  quelque 
littérature  , & une  belle  voix , quoiqu’elle  vaille 
moins  que  celle  de  fon  Époiife.  Cette  Dame  a 
été  fort  bien  élevée  ; & elle  ne  demande  pas 
mieux  que  de  cultiver  fon  jugement,  qui  feroit 
fort  bon,  s’il  n’appartenoit  pas  aune  belle  Femme. 
Tout  le  tems  que  j’ai  pafle  avec  elle  , je  lui  ai  tenu 
lieu  de  Précepteur;  je  l’ai  fait  lire,  & l’ai  bien 
grondée  quand  elle  lifoit  mal.  Cetamufement,  la 
promenade  , & quelques  Vers  badins,  ont  occupé 
tout  mon  loifir  ; de  forte  que  je  me  fuis  infini- 
ment plus  amufé,  que  je  ne  fais  ici , où  je  ne  vois 
perfonne  , excepté  mes  Domefiiques  , & mon 
vieux  Concierge  Presbytérien  ; car  je  ne  veux 
avoir  commerce  avec  aucun  Etre  humain,  avant 
que  j’aie  recouvré  l’ufage  de  mes  oreilles. 

La  nouvelle  Inférée  dans  une  Feuille  périodi- 
que, touchant  un  autre  Vicçroi  qui  devpit  nous 
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venir,  s'cll  trouvée  faufie;  autrement , la  iîtuatior» 
où  je  fuis  m’auroit  bien  fait  fouhaiter  d’avoir  ac- 
cèi  auprès  de  lui.  Cette  idée  renouvelle  la  dou- 
leur que  :r.e  caufe  la  mort  de  notre  Ami  Àl.  Con- 
gréve  , que  j’ai  aimé  dès  ma  première  jeunefie,  & 
qui , fans  parler  de  fes  talens , étolt  d’un  com- 
merce plein  d’aménité.  11  eut  le  malheur  de  ruiner 
de  bonne  heure  une  excellente  conditutlon  ; ce 
qui  étoit  d’autant  plus  condamnable , que  tout 
Homme  de  fens  & de  mérite  ell  obligé  de  ména- 
ger fa  fanté  pour  l’amour  de  fes  Amis  , aulTi  bien 
que  de  lui-mème.  A en  juger  par  fon  propre  rap- 
porr,  il  auroit  été  cruel  de  fonr.er  des  vœux  pour 
la  continuation  d’une  vie  accompagnée  de  tant 
d’infirmités  & de  foutfrances.  Les  années  ne  m’ont 
pas  encore  endurci  ; & fa  perte  m’a  vivement  tou- 
ché, quoique  je  ne  le  vlfie  plus  que  rarement,  Sc 
que  je  ne  l’eufle  peut-être  jamais  plus  revu.  Peu 
s’en  faut  que  je  ne  fouhaite  de  n’avoir  jamais  connu 
aucun  Homme  de  mérite , & même  de  n’avoir 
jamais  eu  d’Ami. 

Il  y a ici  un  Médecin  , Homme  d’efprit  , 
& de  la  meilleure  humeur  du  monde  : il  a de 
l’étude , beaucoup  de  bien , & quantité  d’Amls  , 
qu’il  régale  très-fouvent  ; ils  jouent , ils  foupent 
chez  lui  J en  un  mot , il  les  aime  tous , & en  eA 
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aime.  Il  a une  vingtaine  de  pareils  Amis  à fes  or- 
dres; & quand  l’un  d’eux  vient  à mourir,  la  for- 
mule de  fes  regrets  eft , le  pauvre  Garçon  ! après 
quoi  il  cherche  quelque  autre  pour  remplacer  le 
mort , dont  la  perte  ne  le  touche  pas  davantage 
que  celle  de  fon  Chat  ; il  n’offenfe  perfonne  , & 
il  vit  bien  avec  tout  le  Monde.  N’efl-ce  point-là 
un  Homme  véritablement  heureux  ? J’ai  décrit  fon 
caraélire  à Mylady  qui  le  connoît  auffi; 

mais  qui  le  hait  tellement  à caufe  du  portrait  que 
je  lui  en  ai  fait , qu’elle  ne  veut  pas  même  boire 
à fa  fanté.  Je  donnerois  la  moitié  de  mon  bien 
pour  lui  reflêmbler  ; & cependant  je  ne  faurois 
dire  que  cette  difpofition  d’ame  me  plaife;  car  je 
n’aime  point  Mylord  qui , fur  cet  article  , 
penfe  à peu  près  comme  le  Doéleur. 

J’apprends  que  la  repréfentation  du  fécond 
Opéra  de  M.  Gay  a été  défendue.  Donnez- lui 
encore  des  avis  ; mais  ne  vous  attendez  pas  qu’il 
en  profite.  Adieu. 


a-, 6 CORRESPONDANCE 


LETTRE  XXXVI. 

LE  DOCTEUR  SWIFT 
A MYLORD  BOLINGBROKE, 
Dublin^  Mars  2i  y ty2g. 

O U S m’aflurez  n’avoir  pas  encore  renoncé  au 
A;frein  de  mettre  en  ordre  vos  Mémoires, &c.  C’eft 
là  le  langage  que  tient  tout  Pécheur  qui  diffère 
de fe repentir.  Je  voudrois  que  M.  Pope,  qui  fou- 
haite  aulTi  avec  ardeur  que  la  vérité  foit  mife  dans 
lout  fon  jour,  vous  preffàt,  auffi  fortement  que 
moi , de  confondre  enfin  la  calomnie.  D’an- 
née en  année , & de  mois  en  mois , je  deviens 
plus  colère  & plus  vindicatif  ; & ma  fureur  efi  fi 
ignoble , qu’elle  s’abaiffe  jufqu’à  s’irriter  de  la 
folie  & de  la  baffeffe  des  vils  Efclaves , au  milieu 
tlefquels  je  fuis  obligé  de  vivre.  Je  connois  un 
vieux  Seigneur  en  Leicefiershire  , qui  s’amufe  à 
raccommoder  les  fourches  & les  bêches  de 
fci  Fermiers.  Pour  moi,j’ai  des  idées  plus  relevées  ; 
& tout  ce  qui  me  manque,  eft  de  me  trouver  à 
portée  des  objets  fur  lefquels  je  pourrois  en  fait^ 
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ufage.  Avec  quel  plallîr  ne  paflerois-jc  pas  la  M ît, 
& ne  volerois-je  pas  au  fccours  de  mes  Amis , afin 
de  les  aider  à chafier  les  Verrats  du  Jardin  , pour 
peu  que  la  chofe  fût  faifable!  Quand  j’etois  à votre 
âge , il  m’arrivoit  fouvent  de  penfer  à la  mort  ; 
mais  à prefent  « que  j’ai  douze  ans  de  plus,  cette 
idee  eft  prefque  toujours  prefente  à mon  ame,  &. 
ne  me  fait  pas  la  moindre  peine.  J’infère  de-là  , 
que  la  Providence  a règle  les  chofes  de  manière  , 
que  nos  frayeurs  de'croiflent  en  meme  raifon  que 
nos  forces.  Cependant  j’aime  la  bagatelle  plus 
que  jamais  : car  la  leèfure  m’ennuyant  le  foir,  & 
la  compagnie  de  Dublin  ne  me  procurant  jamais 
le  moindre  agrément , je  m’amufe  à écrire  de  la 
mauvaife  Profe , ou  de  mauvais  Vers.  Celles  de 
ces  Pièces , qui  font  propres  à piquer  ou  à faire 
rire , font  confervées , & le  relie  ell  condamné 
au  feu. 

On  vient  d’imprimer  à Londres  un  miférablrf 
Recueil  qu’on  m’attribue , & dont  je  déclare  fi>* 
lemnellement  qu’il  n’y  a de  ma  façon  qu’une  feule 
Pièce  (i)  » qui  m'a  attiré  des  reproches  de  la  part 
de  M.  Pope.  Je  me  fouviens  que  Votre  Gran- 


(i)  Intitulée  ; Satyre  (entre  le  DoÜeur  Delany  & un  certain 
Seigneur, 
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deur  avoir  coutume  de  dire  , qu’un  petit  nombre 
de  bons  Orateurs  vlendroit , avec  le  tems  , à bout 
de  fon  deflein , pourvu  qu’il  fût  jufte  ; que  la  mé- 
thode ordinaire  de  triompher , à la  pluralité  des 
voix,  ne  pouvoir  fubfiiler  long^tems,  à moins 
qu’elle  n’eùt  la  raifon  de  fon  côté.  J’ignore  li  l'on 
n’invente  pas  de  nouveaux  tours  en  Politique  , 
comme  on  fait  au  Jeu  ; mais  je  m’imagine  que  , 
fous  votre  miniilère,  vous  n’auriez  jamais  permis 
qu’un  Afte  fût  approuvé  par  la  Chambre  des  Com- 
munes, uniquement  parce  que  vous  auriez  fu  que 
cet  Aéle  feroit  rejette , à la  pluralité  des  fulFra- 
ges , dans  la  Chambre  des  Seigneurs.  C’ed  ce- 
pendant ce  qui  vient  d’arriver,  relativement  au 
Bill  deftiné  à exclure  du  Parlement  ceux  qui  font 
trop  ouvertement  aux  gages  du  Miniftère.  11  fem- 
ble  que  la  Corruption , comme  l’Avarice , ne  con- 
noît  plus  de  bornes.  J’ai  été  à même , plus  que 
perfonne,  d’étudier  votre  plan  d’adminillration  ; 
& je  l’ai  comparé  avec  celui  qui  a régné  pendant 
feize  ans  d’une  profonde  paix  , & qui  a endetté 
la  Nation  de  fept  millions  de  livres  fterling.  Un 
Syftême  politique,  fuivant  lequel  un  Sot  peut 
gouverner  douze  ans  de  fuite , eft  fùrement  quel- 
que chofe  de  merveilleux.  Si  l’on  me  fâche  , je 
pafieral  en  Angleterre  , &.  j’irai  prendre  quelque 
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Dictateur  a fa  charrue.  Je  ne  veux  plus  dire  ; O 
mlhi prcNaicos , &c,  mais,  Cruda  D£o  yiiUiJljue 
feneâus. 

De  grâce , Mylord  , en  quel  état  font  les  Jar- 
•dins?  Avez- vous  applani  la  montagne,  & fait 
ôter  les  haies  d’if  ? Y a-t-il  apparence  que  le  Med 
rende  beaucoup  cette  année?  Pope  continue-t-il . 
à travailler  à des  Poèmes  Moraux?  Que  dit  Po- 
!ybe?  Et  comment  fe  porte  Mylord  Saint-Jean  ? 
Cette  dernière  queflion  m’intérelTe  beaucoup  ; 
car  j’aime  le  Bourgogne,  & les  promenades  en- 
tre Ttx'ickenham  & Datx'ley.  Il  y a cinq  ans  que 
j'ai  fait  bâtir  un  mur  : mon  grand  plaifir  étoit 
d’ètre  préfent  à l’ouvrage  , ,&  de  voir  détruire  , 
par  mes  Gens , ce  que  les  Maçons  ne  faifoient 
pas  à mon  gré  : j’ai  auffi  vu  un  Singe  qui  fe  di- 
vertiflbit  à jetter  tous  les  plats  d’une  Cuifine  à 
terre , uniquement  pour  entendre  le  bruit  qu’ils 
faifoient  en  tombant.  Je  voudrois  bien  que  vous 
me  procuralfiez  encore  un  pareil  divertilTement  ; 
niais  vous  penfez , comme  je  devrois  le  faire,  qu’il 
eft  tems  que  je  prenne  congé  du  Monde;  & je 
vous  allure  que  je  ferois  du  même  avis  , fi  je 
pou  vols  en  avoir  un  meilleur,  avant  que  de  palfer 
dans  le  plus  excellent  de  tous  , & ne  pas  mourir 
en  enrageant,  comme  un  Rat  empoifonné  dans 
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fon  trou.  Je  m’étonne  que  vous  n’ayiez  pas  honte 
de  me  laiflcr  languir  , lorfque  vous  êtes  difgracié* 
Je  viens  de  relire  ma  Lettre,  qui  peint  exa<fle- 
meht  la  fituation  aftuelle  de  mon  ame.  La  Pièce 
vous  plaira  fans  doute  ; car  je  n’en  fuis  nulle- 
ment content.  Oferois-je  vous  prier  d’offrir  à 
Mylady  les  affurances  de  mon  uès- humble  rei« 
peèl? 


LÈTTRE 
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LETTRE  XXXVII, 

DU  DOCTEUR  SWIFT 
A MYLORD  BOLINGBROCKE. 

Dublin,  Avril  g,  tyzg. 

V O ü s ne  pouviez  me  faire  un  plus  grand 
phlfir , que  de  m’apprendre  que  vous  étiez  forti 
de  ce  miférable  procès  qui  me  pefoit  tant  fur  le 
cœur.  J’ai  toujours  haï  les  procès  ^ & celui-ci  me 
faifoit  d’autant  plus  de  peine  , que  -votre  fortune 
& votre  repos  y étoient  compromis.  Je  vous  fuis 
infiniment  obligé  de  la  juftice  que  vous  me  ren» 
dez , en  fuppofant  que  vos  affaires  m’intéreffent 
au  moins  autant  que  les  miennes  propres.  Je  vous 
dirai , à propos  de  cela  , que  l’Été  paffé  j’ai  vu  * 
avec  une  extrême  fatisfaèfion , dans  je  ne  fais 
quelle  Gazette , que  vous  étiez  occupé  à compofer 
l’Hiftoire  de  votre  tems.  Cette  nouvelle  étoitfan» 
doute  fondée  fur  l’intention  que  vous  avez  eue  » 
& dont  vous  n’avez  point  fait  un  fecret  à vos 
Amis , de  publier  quelques  Mémoires  hiftoriques» 
M.  Pope  & moi  defirons  ardemment  que  vous 
Tome  Vin,  Q 
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exécutiez  ce  defiein,  qui  ne  peut  que  vous  faire 
honneur  en  montrant  l’Homirie  d’Ecat. 

Mylord  , j’envifage  l’Economie  comme  la  vé- 
ritable mère  de  l’Aifance  , du  Repos  ik  de  la  Li* 
berié  ; & je  ne  fuis  pas  le  feu!  de  vos  Amis  qui 
vous  ait  blâmé , dans  le  fond  du  cœur , de  né- 
gliger cette  vertu , quoiqu’on  ne  vous  l’ait  pas 
dit  comme  moi  : car  c’eif  une  erreur  trop  géné- 
ralement établie  dans  le  Monde , qu’tl  ne  faut 
point  fe  mêler  des  affaires  des  Gens,  dès  qu’il 
s’agit  d’un  article  auffi  délicat  que  celui-ci.  Je  me 
fuis  fait  une  maxime  , que  je  graverois  volontiers 
fur  l’airain } favoir  : ♦<  Qu’un  Homme  fage  doit 
O avoir  de  l’argent  dans  fa  tête , mais  point  dans 
»»  fon  cœur».  Je  vôus  prie  , Mylord  , de  vous  in-f 
former  fi  votre  Prototype  , Mylord  Digby , étant 
à Driilol  après  la  Révolution  , n’eut  pas  foin  dé 
fa  fortune  , malgré  les  fentimens  de  fa  Harangué 
à la  Chambre  des  Communes,  que  je  vous  citai 
un  jour.  Je  crois  , en  confciencc  , qu’à  mefurd 
que  les  Gens  vieilîiffent , la  Fortune  en  fait  moins 
de  cas  : par  exemple , rl  m’arrive  quelquefois  de 
jouer  au  Piquet  avec  un  Homme  8c  une  Femme  j 
qui  ont  deux  ans  moins  que  moi  ; & je  perds 
toujours.  Quant  au  Monde , je  n’ai  fufpendu  mon 
ccrumerce  avec  lui  que  depuis  que  je  fuis  fourd. 
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au  lieu  que  je  devrois  y renoncer  par  ralfon':  il  y 
a bien  peu  de  fens  à former  des  liaifons  avec  des 
Gens  qui  varient  eux-mêmes  à propos  de  rieni 
Combien  n’en  ai -je  pas  vu,  dans  mon  dcrnief 
Voyage  à Londres,  qui , à l’occalion  d’un  nouvel 
événement  j démentoient , de  la  manière  la  plus 
honteufe , les  principes  dont  ils  avoient  fait  pro-» 
fellion  jufqu’alors  ? Voudriez- vous  bien  prendre 
une  plume , & etfacer  cette  Maxime  politique  , 
lies  nolitntdiu  male  adminlflrari , en  quelque  en- 
droit qu’elle  puifTe  fe  trouver  : elle  eft  li  com- 
mune, que  je  ne  faurois  en  deviner  l’Auteur  t 
mais  il  faut  fûrement  que  ce  foit  quelque  Mo-» 
derne. 

La  mauvalfe  fanté  de  Mylady  Bolingbroke  me 
caufe  une  véritable  peine  ; mais  je  lui  protelîe  que  je 
n’ai  jamais  connu  aucune  Dame  d’un  mérite  diitin- 
gué,  qui  ne  fût  dans  le  cas  de  fe  plaindre  dequelque 
indifj'ofition.  Je  ne  m’éveille  jamais,  tjue  je  ne 
trouve  la  vie  une  chofe  plus  frivole  qu’elle  ne 
m’avoit  paru  la  veille  ; & c’ell-là  un  des  grands 
avantages  que  me  procure  mon  féjour  dans  ce 
Pays,  où  la  mort  ne  m’otera  rien,  qui  vaille  la 
peine  d’être  regretté;  Ce  qui  m’afFcéle  le  plus,  efl; 
le  fouvenir  de  la  fituation  où  j’étois  il  y a vmge 
ans  i cette  idée  me  ramène  avec  douleur  au 
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préfent.  Je  me  rappelle  qu’étant  encore  petit 
j^arçon  je  fentis  au  bout  de  ma  ligne  un  gros 
poiflTon  , qui  retomba  dans  l’eau  au  moment  que 
j’étendois  la  main  pour  le  failir  ; le  chagrin  que 
j’cn  eus , me  touche  encore  jufqu’à  ce  jour  ; 
& cette  difgrace  préfageoit  tous  les  défagrémens 
que  j’ai  éprouvés  dans  la  fuite.  J’aurois  home  de 
vous  dire  ceci , fi  vous  n’aviez  pas  plus  de  force 
pour  fupporter  vos  malheurs  , que  je  n’en  ai  pour 
en  foutenir  feulement  l’idée.  Eft-il  pofiTible  de  ne 
pas  perdre  patience , quand  on  fonge  par  quelles 
qualités  les  Richefles  & la  Grandeur  s’acquièrent, 
&par'quelles  qualités  ces  mêmes  chofesfe  perdent? 
J’ai  lu  les  Vers  que  Congrève  adrefle  à Mylord 
Cobham  , & qu’il  termine  par  une  Maxime  que 
je  n’approuve  nullement,  & qui  n’eft  point  dans 
Horace,  qu’il  prétend  imiter;  favoir,  «Que  tous 
» les  tems  font  également  vertueux  8c  vicieux  » ; 
il  s’écarte  en  cela  de  tous  les  Poètes,  de  tous  les 
Philofophes,  & de  tous  les  Chrétiens  qui  ont 
jamais  écrit.  Je  croirois  plutôt  qu’il  y a toujours 
une  égale  quantité  de  vertus  dans  le  Monde  ; 
mais  qu’il  s’en  trouve  quelquefois  un  boifieau 
en  Aile,  tandis  qu’on  auroit  peine  à en  remplir 
un  dé  à coudre  en  Europe.  Que  fi  nous  manquons 
de  vertus  , en  revanche  nous  avons  prodigieufè- 
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ment  de  fincérité  ; car  je  gage  tout  ce  que  je 
puis  avoir  au  monde,  qu’il  n’y  a aucune  Créature 
Humaine,  conftituee  en  dignité  , qui  ne  foit  aflca 
modefte  pour  avouer  qu’elle  agit  uniquement  par 
le  grand  mobile  de  la  corruption.  Je  dis  ceci  ^ 
parce  que  j’ai  formé  un  plan  diamétralement 
oppofé  à vos  notions,  qui  eft  de  gouverner  l’An- 
gleterre à l’aide  de  quelques  principes  de  vertu  : 
quand  la  Nature  aura  la  maturité  requife,  feites- 
moi  venir.  J’ai  appris  ce  fecret  en  vivant  comme 
un  Hermite  ; de  forte  qu’après  avoir  rétrogradé 
dans  rère  du  monde  d’environ  dix -neuf  lîècles  , 
je  commence  à regarder  avec  étonnement  la  mé- 
chanceté des  hommes.  Ma  méthode  aéluelle  eft 
. de  m’en  tenir  à un  feul  plat , de  mettre  de  l’eau 
dans  mon  vin , de  faire  dix  milles  par  jour  , & 
de  lire  Baronius. 

Hic  explich Epîjhla  ad  Domînum  Bolingbroke  , 
& incîpit  ad  amicum  Pope. 

Ayant  achevé  ma  Lettre  à Ariftippe  , je  com- 
mence celle  que  je  vous  deftine.  J’ai  appris , avec 
une  vive  inquiétude  , que  Madame  Pope  étoic 
dangereufement  malade  ; ce  qui  m’a  empêché  de 
vous  écrire , pour  ne  point  augmenter  votre  em- 
barras & vos  peines.  Je  vous  avoue  en  rougiflant, 
que , dans  ma  première  jeunelTe , je  foupirois 
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beaucoup  plus  après  la  gloire  , que  je  ne  l’ai  taiç 
depuis;  & que,  telle  que  toutes  les  autres  va- 
nités de  la  Vie  , la  réputation  me  paroît  un  bien 
plus  frivole  de  jour  en  jour.  Mais  vous,  en  com- 
paraifon  de  qui  je  fuis  un  Vieillard  , quoique  vous 
n’ayiezpasla  fanté  que  je  vous  fouhaitc,  vous  ne 
lailTez  pas  d’avoir  autant  de  vigueur  d’efprit,  que 
li  vous  aviez  la  conlîitutlon  la  plus  robuHe.  Je 
hais  une  foule  où  je  ne  puis  pas  voir  & être  vu.  Un 
accès  de  mélancolie  me  prend  à la  vue  d’unegrande 
Bibliothèque  , où  le  meilleur  Auteur  ell  aiillî 
preflTé  & aulTi  obfcur  qu’un  Portier  à la  cérémonie 
d'un  Couronnement.  Dans  ma  petite  Bibliothè- 
que, je  fais  plus  de  cas  des  Compilations  de  Græ- 
vius&  de  Gronovlus,  qui  font  trente-un  volumes 
in-fülio , que  Mylord  Bolingbroke  m’a  donnés , 
que  de  tous  mes  autres  Livres , à caufe  que  tou^ 
ceux  qui  entrent  dans  mon  Cabinet  jettent  d’a- 
bord les  yeux  fur  cette  re''pe<flahle  Colleélion  , 8; 
ne  daignent  pas  honorer  Platon,  ni  Xénophon, 
d’un  feul  de  leurs  regards.  Je  vous  dis  qu’il  n’eft 
guère  poTiblc  de  concevoir  quel  changement  l’af- 
folblinement  du  corps  8c  le  déclin  de  l’àge  pro- 
duifent  en  nou?;  j’ajouterai  que , depuis  mon  en- 
fance, j’ai  fait  tout  mon  polfible  pour  primer,  8c 
que  , faute  de  rlcbefles  8c  de  titres,  j’ai  fouhaité 
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(le  donner  une  liante  opinion  de  mes  talens  : au 
refte,  je  ne  me  fuis  guère  mis  en  peine  que  cette 
idce  avantagcufe  fût  fondée  ou  non  : je  voulais 
feulement  que  la  réputation  d’être  un  Bel-Efprit, 
ou  un  Savant , m.e  tînt  lieu  d’un  Ruban  bleu  ou 
d'un  Carofle  tà  fix  chevaux.  Rien  ne  me  plairoit 
tant,  qu’une  immortalité  fondée  fur  notre  amitié  j 
& cependant  je  ne  me  fuis  jamais  fait  un  honneur 
de  me  promener  avec  de  plus  grands  Seigneurs 
que  moi , à caufe  que  toutes  les  civilités  ne  s’a- 
drelTent  qu’à  eux.  Je  me  dédis  de  ce  que  je  viens 
d’avancer  ; car  je  me  rappelle  l’Epitaphe  du  Che- 
valier Grevie  : «Ci  git,  &c,  qui  étoit  Ami  du 
y Chevalier  Sidney  ».  Ainfi  je  vous  remercie  de 
bon  coTur  de  ce  que  vous  exigez  de  moi,  que  je 
célèbre  notre  amitié  en  Vers;  fi  je  réufiîs  dans 
cette  Pièce,  je  dis  un  éternel  adieu  aux  Mufes. 
Je  vous  prie  d’afiurer  de  mes  très-humbles  refr 
pecls  Madame  Pope , & de  lui  dire  que  je  fais 
des  vœux  pour  qu’elle  continue  à vivre , afin  d% 
•çontinuer  à avoir  foin  de  vous. 

, Jefuis,8cc^ 
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LETTRE  XXXVIII» 

LE  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Août  II t 172p. 

D..  s une  précédente  Lettre,  je  vous  ai  parla 
avec  beaucoup  de  modération,  de  mes  propres 
affaires , & de  mes  foibles  defits , qui , à ce  que 
je  remarque  avec  plaifir , s’affoibliffent  de  jour  en 
jour  ; ce  qui  convient  très  - fort  à l’état  de  ma 
fanté  depuis  quelques  mois  ; car  je  me  fèns  pref- 
que  toujours  attaqué  de  vertiges,  & principale- 
ment vers  le  foir.  Cependant  je  puis  fupporter 
cette  incommodité , & depuis  fix  mois  j’entend# 
à merveille.  Ainfi  , tout  bien  examiné,  je  reffem- 
ble  à un  Cheval , qui , quoiqu’il  n'ait  plus  de  vi- 
gueur, maiche  encore  paffablement  bien  ; & cette 
comparaifon  m’engage  à ajouter  que  je  fuis  rede^ 
venu  Cavalier , en  quoi  je  voudrois  bien  que  voua 
vculuflîez  m’imiter. 

Pendant  trois  années  de  fuite  le  blé  a été  ici 
d’une  cherté  prodigieufe  ; & l’on  ne  voit  que  des 
Mendians  de  quelque  côté  qu’on  tourne  les  yeuxi 
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mais  il  y a bien  d’autres  Climats  où  il  fait  cher 
vivre  ; & nos  maux  font  d’un  autre  genre.  Imagi- 
nez-vous un  Peuple  qui  voit  fortir  de  fon  Pays  let 
deux  tiers  de  fes  revenus , fans  qu’il  lui  foit  per- 
mis de  faire  commerce  avec  l’autre  tiers  ; la  foible 
reflburce  même  de  porter  les  étoffes  de  nos  pro- 
pres Manufaéfures , nous  efl:  enlevée  par  l’orgueil 
de  nos  Femmes,  qui  ne  font  cas  que  de  ce  qui 
vient  de  l’Etranger.  Voilà, en  peu  de  mots,  l’état 
de  l’Irlande.  Notre  mifère  augmente  de  jour  en 
jour  ; & le  Royaume  eft  abfolument  ruiné  ; trifte 
vérité  , que  j’ai  plus  d’une  fois  confiée  à la  prtlTe 
depuis  dix  ans. 

Je  n’ignore  pas  que  ce  langage  ne  foit  un  crime; 
mais  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  vous  làire  favoir 
l’état  de  nos  affaires , & la  raifon  que  j’ai  d’être 
plus  inquiet  qu’il  ne  convient  peut  être  à un  Ec- 
cléfiaftique  , & à une  manière  de  Philofophe;  il 
fc  pourroit  aufii  qu’avancé  en  âge  , & indifpofé 
comme  je  fuis  , on  ne  trouvera  pas  fi  mauvais  que 
je  me  répande  en  plaintes , moi  fur-tout  qui  puis 
m’appeller  un  Etranger  dans  un  étrange  Pays. 

Pour  Madame  Pope,  fi  elle  vit  encore,  je  vous 
prie  de  lui  témoigner  combien  je  fuis  fenfible  à fon 
état;  fa  grande  piété  & fa  vertu  la  rendront  in- 
iailliblement  heursufe  dans  une  Vie  â venir , 5c 
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fon  grand  âge  Ta  parfaitement  mûrie  pour  le  Cfel 
& pour  le  Tombeau  ; Tes  meilleurs  Amis  fouhai-» 
teront  encore  plus  ardemment  qu’elle  fe  repofe  de 
fes  travaux  , puifqu’il  y a tant  de  bonnes  œuvres 
prêtes  à la  fuivre.  Je  conçois  toute  la  grandeur  de 
la  perte  que  vous  ferez  ; mais  elle  a rempli  tous 
fcs  devoirs  fur  la  terre. 

Un  des  motifs  qui  me  porte  à fouhaiterque  vous 
veniez  en  Irlande  aulTi-tot  que  vous  pourrez  dif- 
pofer  de  vous-mcme  , eft  afin  que  vous  foyiez  à 
portée  d’ètre  le  maître  des  revenus  de  deux  ou 
trois  années,  provlfx  frugis  in  annos  copia;  ce 
qui  fera  une  reflburce  lorfque  vous  avancerez  en 
âge  , ou  que  votre  fanté  fe  trouvera  altérée  ; & 
quand  ce  Royaume  fera  entièrement  perdu  , vous 
pourrez  me  prendre  chez  vous  pour  le  peu  d’an-: 
nées  que  j’aurai  encore  à vivre. 

Et  qui  fait  fi  vous  ne  me  payerez  pas  alors  avec 
un  gros  intérêt , la  dépenfe  que  vous  me  repro- 
chez de  faire  pour  vous  en  vin?  Vous  auriez  plus 
-de  raifon  de  m’aceufer  d’ingratitude  ; çar  je  n’ai 
jamais  vu  perfonne  d’un  cœur  aulfi  généreux  que 
vous,  Sc  aulîi  prêt  à obliger,  fans  aucune  vue 
d’intérêt  préfent  ou  avenir  ; au  lieu  que  je  vous 
parle  d’un  dédommagement  dans  un  autre  tçmi 
où  je  pourrai  en  avoir  befoin. 
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Efl-ce  par  badinage,  & uniquement  pour  ma 
faire  plailir,  que  vous  dites  votre  fortune  aug- 
mentée de  cent  livres  fterling  par  an  depuis  que 
je  vous  ai  quitté  ? Si  la  chofe  étoit  réelle , vous 
m’auriez  expliqué  comment  cela  s’ed  fait.  Ces 
fubfiJia  fenecluti  font  extrêmement  à defirer, 
pourvu  qu’ils  foient  acquis  jullement  & fans  ava- 
rice. Quoique  je  n’aie  point  à me  reprocher  ce 
dernier  vice , ni  rien  qui  lui  refiêmble,  j’avoue 
pourtant  qu’il  n’y  a point  d’Ufurierau  monde  qui 
fouhaite , avec  plus  d’ardeur  que  moi , d’être  ri- 
che , ou  plutôt  d’être  fur  de  mes  revenus.  Je  ne 
fuis  pas  à moitié  aulTi  modéré  que  vous;  car  j’ai 
befoin  du  double  de  ce  que  vous  exigeriez  pour 
être  content.  ' 

J’efpère  que  M.  Gay  gardera  fes  trois  mille 
guinées  , & vivra  de  la  rente  fans  toucher  au  ca- 
pital ; mais  je  voudrois  que  vous  le  vidiez  plus 
fouvent , & que  lui , de  fon  côté  , fût  moins  oc- 
cupé de  fes  propres  affaires;  difpodtion  que  j’ai 
toujours  blâmée  en  lui , & qui  ell  diamétralement 
oppofée  à celle  que  je  vous  connois  , à moins  que 
yous  ne  fâchiez  merveillcufement  bien  vous  dé- 
guifer.  Mes  très-humbles  refpeèls  à Mylord  Ox- 
ford, à Mylord  Bathurft,  &,  particulièrement  à 
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Madame  B*’*’*'  ; mais  je  n’ai  rien  à dire  à aucune 
Dame  de  la  Cour.  Dieu  vous  bénifle , vous  qui 
êtes  encore  une  plus  grande  dupe  que  moi.  J’aime 
ce  caraftère  en  moi-même  ; mais  à d’autres  égards, 
fai  befoin  de  votre  charité.  Adieu. 

Votre,  &c. 


■Diç; 
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LETTRE  XXXIX, 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

OclobrCj 

Je  fuis  charmé  que  vous  ayiez  à la  fin  reçu  mes 
Livres  ; mais  jufqu’ici  vous  n’avez  pas  daigné  me 
dire  li  vous  approuvez  le  tout,  ou  s’il  y a quelque 
trait  qui  vous  déplaife  dans  l’Ouvrage,  le  Com- 
mentaire, &c.  Mon  grand  but,  dans  cette  Pro- 
duftion  , a été  de  perpétuer  l’amitié  qui  fubfifte 
entre  nous,  & de  montrer  que  les  Amis  ou  les 
Ennemis  de  l’un,  font  les  Amisou  les  Ennemis  de 
l’autre.  Si  vous  remarquez  quelque  chofe  qu’il 
faudroit  corriger,  dites-le  moi  librement;  le  tout 
fera  reélifié  dans  les  nouvelles  Editions  qu’on  pré- 
pare aéluellement.  Celle  in-S”.  fera  la  plus  cor- 
reéle  , & d’ailleurs  enrichie  de  plufieurs  Notes  & 
de  quelques  Èpigrammes  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  l’autre  La  defeription  que  vous  me 

faites  de  votre  Pays , me  touche  fenfiblement  ; & 
je  voudrois  que  vous  fufliez  loin  d’un  féjour  dont 
la  vue  excite  trop  puiflamment  votre  compaflion. 
Mais  fi  nous  ne  vous  voyons  point  ici , je  crois 
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qu’une  fois  en  ma  vie  je  vous  verrai  dans  ccttç 
région.  Vous  avez,  à mon  egard  , des  attentions 
plus  génereufes,  que  n’en  a jamais  eu  aucun  de 
mes  autres  Amis.  Peut-être  ne  ferez-vous  pas  aulTi 
content  que  moi , que  les  cent  guinées  en  quef- 
tion  ne  foient  qu’une  rente  viagère.  Ma  Mère  vit 
encore,  & j’en  rends  grâces  à Dieu;  elle  ne  me 
fera  jamais  à charge , pourvu  qu’elle  ne  le  foit  pasf 
à elle-même  ; mais  c’ell  un  trilte  fpeèfacle , que 
celui  qu’offre  le  déclin  prefque  continuel  de  l’amé 
& du  corps,  dans  une  perfonne  à laquelle  oneft 
attache  par  ce  dou'oie  nœud.  Je  doute  que  fa  mort 
même  fut  quelque  chofe  d’auih  affligeant  pour 
moi.  Vous  prenez  trop  d’intérêt  à mes  affaires 
temporelles  ; je  fuis  affez  riche  ; & je  puis , fans 
m’appauvrir,  donner  cent  livres  par  an.  Ne  vous 
mettez  pas  en  peine;  je  ne  deviendrai  pas  vieux; 
tine  révélation, que  j’ai  eue  à ce  fujet  ,m’en  aflure. 
Pourquoi  ramperois-je  fur  la  Terre  j fans  faire  un 
peu  de  bien  lorfque  j’en  ai  l’intention  ? Je  veux 
jouir  de  ce  que  je  donne , en  le  donnant  tandis 
que  je  fuis  au  monde,  & en  voyant  qu’un  autre 
en  jouit.  Quand  je  viendrai  à mourir,  j’aurois 
honte  de  lailfer  affez  de  quoi  m’élever  un  Monu- 
ment , Il  je  laifïbis  fur  la  Terre  un  Ami  dans  le 
befoin. 
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M.  Gay  m’a{Ture  que  fes  trois  mille  guinées 
font  un  objet  facré,  auquel  il- ne  touche  point;  il 
paroît  foupirtr  après  une  ligne  ou  deux  de  votre 
main,  & fe  plaint  tendrement  de  votre  filcnce* 
Mylord  Bolingbrokc  m’a  répété  dix  fois , qu’il 
étoit  fur  le  point  de  vous  écrire.  L’a-t-il  fait,  ou 
non  ? Le  Doélcur  eft  inébranlable  dans  Ibn  goût 
pour  fes  Amis  & le  Quadrille  ; fa  Femme  a penfé 
mourir  la  femaine  pafTée  ; fes  deux  Frères  ont  en- 
terré leurs  Femmes  dans  l’efpace  de  fix  femaines. 
Gay  eft  à foixante  milles  d’ici,  avec  le  Duc  & la 
DuchelTe  de  Queensbury.  C’eft  toujours  le  même 
Homme;  j’en  dis  autant  de  tous  ceux  que  vous 
connoiflcz;  le  Genre -Humain  eft  incorrigible. 
Optimus  ille  qui  minunis  urgitur , &c.  La  pauvre 
Madame  ell  comme  tout  le  relie  ; elle  crie  de 
la  douleur  que  lui  caufe  l’épine  qu’elle  a au  pied  , 
& n’a  garde  de  permettre  qqe  quelqu’un  la  lui 
ôte.  Quoique  je  penfe  alTez  avantageufement  de 
la  Dame  de  Cour,  je  l’ai  plus  négligée  que 
vous  ne  faites , apparemment  parce  que  je  ne  la 
confidère  pas  fous  le  même  poinf  de  vue.  Je  ne 
lui  ai  rendu  que  deux  vilites.  Vous  avez  une  main 
hardie  pour  tracer  un  caraèlèrc  par  de  grands 
traits  , & d’ailleurs  un  pinceau  inriniment  délicat 
pour  les  détails.  Je  ferois  bien  fâché  que  vous  en- 
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trepiiiliez  de  faire  mon  portrait , s'il  y avoit  dant 
mon  caraftère  quelque  vice  honteux  ; mais  comme 
il  ne  s’y  trouve  qu’une  dofe  honnête  de  folie , je 
n’ai  aucune  crainte  à cet  égard.  Pour  revenir  à la 
Dame  en  queilion , elle  croit  faire  du  bien  ; & elle 
n’a  aucune  mauvaife  Intention  ; ce  qui  eft  beau- 
coup pour  une  perfonne  qui  refpire  l’air  de  la 
Cour.  Je  puis  vous  affurer  que  Mylord  Péterbo- 
rowgh  parle  toujours  de  vous  avec  alfeélion  , & 
j’ai  tout  lieu  de  croire  qu’il  veut  être  de  vos  Amis. 
Je  jette-là  ma  plume  qui  ne  fauroit  jamais  vous 
marquer  combien  je  vous  aime  : Quod  neque» 
monjlrare  & fentio  tantiim. 


LETTRE 
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LETTRE  XL> 
MYLORD  BOLINGBROKE 
AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Bruxelles,  Septembre  2y , 

J’A  I mené  votre  Dame  Françoife  jufqii’ici , d’où 
elle  gagncVa  fa  Patrie  en  bien  meilleure  fanté  que 
lorfqu’elle  fc  rendit  à Aix  , & j’efpcre  que  fon 
rétahliirement  lui  procurera  une  vieillefTc  fuppor- 
table.  Nous  avons  tous  deux  fourni  notre  dixième 
lufrre;  £c  il  e(l  plus  que  teins,  que  nous  fongions 
au  dernier  Aèle  de  la  Farce.  Ma  vie  eliun  Drame 
fans  (.loute;  mais  je  ne  fais  bonnement  dans  quelle 
claife  le  ranger.  Ne  pourroit-on  pasTappeller  une 
Tragi-Comédie,  entremêlée  de  quelques  Scènes 
du  Théâtre  Italien  ? Autrefois  je  penfois  de  teins 
en  tems  A la  vicillcRe  &c  h la  mort,  fufiifammenc 
pour  m’y  préparer  , mais  pas  afTez  pour  anticiper 
fur  des  chagrins  à venir,  pour  me  rendre  infenfi- 
ble  aux  plaiiirs  de  la  jeunefTc , £c  pour  mourir  tous 
les  jours  en  bon  Philofophe.  Les  idées  que  j’écnr- 
tois  alors , s’olTren:  aujourd'hui  plus  fréquein- 
Tome  FUI.  U 
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ment  à mon  efprit  ; & je  regarde  le  paflli  fans  re- 
gret, & l’avenir  fans  frayeur. 

Vous  vous  plaignez  grièvement  de  votre  fitua-^ 
tion  en  Irlande  : je  me  plaindrois  volontiers  de  la 
mienne  en  Angleterre  ; mais  je  ne  le  veux  f>a?,  & 
même  je  ne  le  dois  pas  ; car  je  fens  par  une  lon- 
gue expérience,  que  je  puis  être  infortune  fans 
être  malheureux.  Je  n’approuve  point  que  vous 
joigniez  enfemble  le  plailir  de  donner , 8c  celui  de 
faire  figure  , quoique  votre  Ami  Montaigne  fafie 
quelque  chofe  de  femblable  dans  une  de  fes  Rap- 
fodies.  Si  je  voulois  vous  alléguer  toutes  mes  rai- 
fons , je  ferois  un  Livre  entier , & à peine  ai-je  le 
tems  d’écrire  une  Lettre  : mais  fi  vous  pouvez 
venir  ici , 8c  vivre  avec  Pope  8c  moi , je  vous 
ferai  fentir , dans  un  moment , que  vous  avez 
tort.  Vous  favez  que  je  fuis  trop  prodigue;  8c 
perfonne  n’ignore  que  mes  biens  ont  été  abandon- 
nés au  pillage  ; cependant  j’ai  encore  la  force  de 
defeendre  deux  ou  trois  degrés,  fans  que  cela  me 
fafie  de  peine.  En  un  mot , M.  le  Doyen,  li  vous 
voulez  vous  rendre  à une  certaine  Ferme  à Midd- 
lefex  , vous  trouverez  que  je  fuis  en  état  de  vivre 
frugalement  fans  me  plaindre  du  monde , 8c  fans 
être  de  mauvaife  humeur  contre  ceux  que  la  for- 
tune deiline  à manger  mon  pain,  au  lieu  de  mff 
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deftiner  à manger  le  leur  ; j’al  neanmoins  aulTi 
peu  de  difpolicion  à la  frugalité  qu’hotr.me  qui 
vive.  Vous  dites  que  vous  n’ètcs  pas  philofophe, 

& vous  n’avez  pas  tort  de  defapprouver  ce  terme 
dont  on  abufe  fi  fréquemment;  mais  je  vous  rends 
la  jufiiee  de  croire  que  vous  aimez  à fuivre  la  Rai- 
fon^  & non  la  Coutume,  qui  eft  quelquefois  la 
raifon , & plus  fou  vent  le  caprice  de  la  folle  Mul- 
titude. Pour  vous  maintenir  dans  cette  fage  ha- 
bitude , vous  ferez  bien  de  porter  aulTi  confiam- 
ment  fur  vous  vos  lunettes  philofophiques,  que 
les  Efpagnols  portent  leurs  lunettes  matérielles  ; 
car  ce  n’eft  que  par  leur  fecours,  que  vous  npper- 
cevrez  di.fiinéiement  qu’il  y a bien  peu  de  chofes 
dans  la  vie,  dont  il  faille  s'inquiéter,  & peu  de 
Perfunnes  contre  lefquelles  on  doive  fe  mettre  en 
colère  ; cependant  il  y aura  toujours  des  chofes 
qu'on  voudroit  changer , & des  perfonnes  qu’on 
ne  feroit  pas  fikhé  de  voir  pendre. 

Dans  votre  Lettre  à M.  Pope  , vous  convenez 
que  le  defir  de  fe  faire  un  nom  , convient  davan- 
tage à un  Homme  vers  la  fin  de  fa  vie , que  lorfqu’il 
il  ne  fait  qu’entrer  dans  le  monde;  & vous  avouez 
pourtant,  d’un  autre  côté,  que  plus  vous  vivez, 
moins  vous  êtes  épris  de  ce  qu’on  appelle  Renom- 
mée. Votre  fentiment  efl:  vrai  6c  naturel  ; mais  je 

Rî 
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n’en  dis  pas  de  iviêine  de  votre  raifonnement  en 
cette  occalion.  La  prudence  doit  nous  faire  fouhai- 
terla  réputation,  parce  que  c’eftun  moyen  d’obte- 
nir divers  avantages  réels  dans  le  cours  de  la  vie. 
La  réputation  eft  un  inftrument  merveilleux  entre 
les  mains  d'un  Homme  fage;  fon  but  eft  fon  propre 
bien  , &.  celui  de  la  Société.  Vous  autres,  Poètes 
& Orateurs , avez  renverfé  cet  ordre  ; vous  propo- 
fez  la  réputation  comme  une  fin  ; & les  bonnes, 
du  moins  les  grandes  allions , comme  des  moyens. 
Vous  allez  plus  loin;  vous  apprenez  â notre  amour- 
propre  à anticiper  fur  les  applaudi (Temens , que 
nous  fuppofons  être  dus  à notre  nom  par  la  Pof- 
térité,  & par  de  frivoles  notions  d’immortalité, 
vous  faites  tourner  encore  d’autres  cervelles  que 
la  votre.  Je  crains  que  ceci  n’ait  produit  bien  du 
mal  dans  le  monde. 

La  réputation  eft  un  objet  que  les  Hommes 
pourfuivent  par  des  routes  différentes , & quel- 
quefois même  contraires.  Votre  doêfrine  les  en- 
gage à regarder  cette  fin  comme  effentielle  , & 
les  moyens  comme  indifférens  ; de  forte  que  Fa- 
bricius  & CrafTus,  Caton  & Céfar  tendoient  vers 
le  même  but.  Après  tout,  on  pourroit  peut-être 
dire,  en  confidérant  la  dépravation  du  Genre- 
Humain,  qu’il  n’eft  guère  pofTible  de  maintenir 
la  vertu  dans  le  monde,  fans  y employer  cette 


* Digiîifed  by  0)^ 


DE  POPE  , DE  SiriFT  ET  DE  GA  Y.  261 


padion  ou  cet  attrait  de  ra:r.our-propre.  Tacite  a 
trouvé  cette  excufe  pour  vous , & félon  fa  cou- 
tume, il  l’a  tournée  en  maxime , Comavptu  fainœ^ 
conterr.nï  vit  tûtes.  Mais  foit  que  l’onenvifage  la  ré- 
putation comme  un  indrument  utile  dans  toutes 
les  occurrences  de  la  vie  privée  fie  publique,  ou 
qu’on  la  regarde  comme  la  caufe  de  ce  plailir  qui 
chatouille  li  fort  notre  amour-propre.  Il  me  fem- 
ble  que  notre  entrée  dans  la  vie , ou  , poiy  m’ex- 
primer avec  plus  de  précUion , notre  jeunede  ed: 
la  véritable  faifon  de  la  ddirer  vivement.  Si  elle 
ed  utile , nous  devons  y afpirer  avec  plus  d’ar- 
deur , lorfqu’il  y a lieu  d’efpcrer  que  nous  pour- 
rons vivre  encore  une  longue  fuite  d’années.  Cet 
efpoir  nous  ed  interdit  dans  la  vieillede , outre 
qu’il  fied  mal  à cet  âge , d’ètre  fortement  épris 
d’une  chofe  qui  va  bientôt  s’évanouir  avec  nous. 
Si  la  réputation  a des  charmes,  il  faut  en  jouir  le 
plutôt  podible.  Celui  qui  acquiert  ce  bien  de  bonne 
heure,  peut  en  tirer  parti  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie, 
quelque  longue  qu’elle  foit  ; au  lieu  qu’en  l’obte- 
nant feulement  dans  la  vieillede , le  plaifir  qu’on 
redentlra , fera  toujours  foible  , fie  entre-mélé  du 
regret  de  ne  l’avoir  pas  goûté  plutôt. 

De  ma  Ferme , OAobre  5. 

Je  fuis  ici  ; j’ai  vu  Pope , fie  une  de  mes  pre- 
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miôres  queftions  vous  regardoit.  11  m’a  dit  une 
chofe  qui  me  fait  de  la  peine;  vous bàtilTez , à ce 
qu’il  parait , dans  une  Terre  que  vous  avez  acbe- 
tee,  pour  cet  effet,  en  Irlande.  Quoique  j’aie 
bâti  dans  un  endroit  du  monde  que  je  ne  trouve 
guère  préférable  à celui  où  notre  malheur  & le 
votre  vous  ont  confiné , je  fuis  fAché  que  vous 
imitiez  mon  exemple.  Je  me  fuis  repenti  mille  fois 
•d’avoif  tait  cette  fottife  ; & j’efpère  que  vous  vous 
repentirez  de  la  votre  , avant  qu’elle  foit  accom- 
plie. Adieu,  mon  ancien  & digne  Ami  : puiffent 
les  maux  phyfiques  de  la  vie  vous  refpetTer  durant 
une  longue  fuite  d’années , & les  maux  moraux 
qui  nous  environnent , faire  aulîi  peu  d impreffton 
fur  vous , qu’ils  doivent  en  faire  fur  un  Homme 
qui  pofîède  un  feus  fupérieur , & des  vertus  peu 
communes  ! 

Ma  b'einmc  vous  prie  de  ne  la  point  oublier; 
elle  c'd  votre  fidèle  Servante  & Admiratrice.  Elle 
fera  bien  trille  de  ne  vous  pas  trouver  en  Angle- 
terre à fon  retour;  efpérance  qu’on  nous  avoit 
donné  lieu  de  concevoir  avant  mon  départ  de  ce 
Royaume. 

Je  fuis , Sec. 
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LETTRE  XLÎ. 

LE  DOCTEUR  SWIFT 
A M Y LORD  BOLINGBROKE. 

Dublin  , Oclobre  ji  , iy2Ç). 

L A Lettre  que  votre  Grandeur  m’a  écrite  de 
pluîieurs  dations  & fous  dilTérentes  dates,  m’eil 
parvenue  après  avoir  vu  bien  des  Pays  , des  Peu?- 
pies  & des  Religions.  Vous  avez  eu  la  bonté  de 
vous  füuvenir  de  moi  par-tout  où  vous  avez  été. 
Rien  ne  pouvoir  me  flatter  davantage.  Quant  à 
vos  dix  luflres,  je  me  rappelle  que  m’étant  plaint 
un  jour  à Prior  que  j’avois  cinquante  ans,  il  me 
répondit  en  colère  par  ce  mot  de  Térence,  ijlxi 
commcmoratio  ejl  quufî  exprobatio.  Que  fiiut-il 
donc  que  je  vous  dife  à préfent,  moi  qui  ai 
douze  ans  déplus,  que  j’ai  tous  paflTés  monacale- 
ment  dans  ce  Pays  de  liberté , de  délices , d’ar- 
gent, & de  bonne  compagnie?  Voici  ce  que  j’ai 
à répondre  à votre  Lettre. 

Vous  êtes  mon  Héros;  mais  l’autre  (i)  ne  l’a 
jamais  été  ; s’il  l’avolt  été , je  devrois  m’en  prendre 
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k %'ous,  qui  m’avez  appris  à l’aiir.cr,  & qui , au 
comincncc  ■ncut  de  votre  Minidère  , l'avez  fou- 
vent  défendu  contre  mes  accufations.  Je  n’ai  ja- 
mais vu  d’Homme  avoir  de  plus  grandes  inégali- 
tés que  lui  ; & le  cours  de  fon  Minillère  a été  une 
vraie  énigme,  au  lieu  que  celui  du  votre  m’a  tou- 
jours paru  fort  uni.  Tout  ce  qui  me  rede  à fouhai- 
ter  à cet  égard , ed  que  vous  falTicz  en  forte  que 
tout  le  monde  foit  auffi  éclairé  que  moi  fur  cet 
article.  M.  Pope  le  fouhaite  aufli  ; & je  ne  penfe 
pas  qu'il  y ait  un  plus  lionncte  Homme  en  An- 
gleterre, indépendamment  de  fon  génie;  mais 
vous  ne  vous  embarranéz  guère  de  nous.  J’avois 
quarante-fept  ans  (i)  quand  je  commençai  à fon- 
ger  à la  mort  ; Sc  mes  réflexions  fur  ce  fujet  com- 
mencent a préfent  le  matin  quand  je  me  réveille, 
& fimflent  le  foir  lorfque  je  m’endors.  J’écris  à 
Al.  Pope,  & non  à vous. 

Ma  nailfance , quoique  je  lois  fbrti  d’une  fa- 
mille qui  eut  autrefois  quelqu’éclat , cd  de  plu- 
fieurs  degrés  inférieure  à la  vôtre  ; j’en  dis  davan- 
tage encore  relativement  aux  talens  8c  aux  quali- 
tés perfonnellcs  ; je  fuis  le  fils  cadet  d'un  cadet  : 
vous  êtes  né  pour  une  grande  fortune  , tant  d’a- 
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vantages  vous  on:  jette  dans  un  abailTcincnt  oui  • 
n’au roi:  jamais  pu  avoir  lieu  Hins  cela.  Cependant 
je  vous  vois  autant  elVnno  , autant  aime  , autant 
craint,  & peut-être  davantage,  quoique  la  cliofe 
füit  à-peu-près  impolTiblc,  que  vous  l’ayicz  jamais 
été  lors  de  votre  fuprème  élévation.  En  adoptant 
la  manière  de  penfer  d’un  vrai  Négociant,  je  ne 
vous  plains  qu’à  un  égard , c’ell  de  n’etre  pas  alTez 
riche.  Ce  n’ell  pas  que  je  fafle  cas  de  l’argent  ; je 
le  mépriié  autant  que  Votre  Grandeur  elle-même 
peut  le  faire  ; 8c  je  m’engage  à le  prouver  par  cinq 
cens  Témoins,  qui,  à la  vérité,  feront  tous  Ir- 
landois. 

Je  renonce  à toute  votre  philofophie , parce 
qu’elle  eft  démentie  par  votre  pratique.  Quand  j’ai 
parlé  à M.  Pope  de  faire  figure,  je  n’entendois  parler 
ni  de  fafte  ni  de  luxe , mais  de  la  fimple  décence; 

& quant  au  plaifir  de  donner,  je  fais  que  vous 
n’êtes  pas  à votre  aife , quand  vous  n’avez  pas  oc- 
calionde  goûter  ce  plaifir  des  belles  âmes.  Si  vous 
aviez  pour  les  chofes  extérieures  le  mépris  qu’elles 
méritent , vous  feriez  homme  â venir  vivre  avec 
Pope  8c  moi  dans  mon  Doyenné.  Puifle  le  Ciel 
vous  préferverdu  malheur  d’en  être  jamais  réduit- 
là  ! Mais  auffi  convenez  que  l’économie  ne  fut  ja- 
mais votre  talent.  Ne  vous  en  vantez  pas;  autre- 
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ment  vous  m’obligeriez  de  vous  appliquer  ce  que 
le  vieux  NX'evmouth  me  difoit  une  fois  dans  un 

J 

Latin  de  Mylord , Philofvpha  verha , i^nava  opéra. 
Je  fouhaite  que  vous  appreniez  un  peu  d’Arith- 
jnétique , comme,  par  exemple , que  trois  8t  deux 
font  cinq , & ne  feront  jamais  davantage.  Mes 
lunettes  philofophiques  , que  vous  me  confcillez 
de  prendre  , m’ont  fait  appercevoir  que  je  n’ai  be- 
fbin  que  de  cinquante  guine'es  par  an  , au  vin  près , 
dont  l’ètat  de  ma  faute  ne  permet  pas  que  je  me 
prive  ; mais  je  ne  puis  foufFrir  que  Votium  foit  jîne 
Jignuate Mylord,  ce  que  j’ai  dit  de  la  répu- 

tation , je  l’ai  dit  de  cette  réputation  dont  un 
Homme  jouit  durant  fa  vie.  O.mme  il  eft  impof- 
lible  que  je  fois  un  grand  Seigneur , je  voudrois 
faire  en  forte  que  ceux  qui  tiennent  un  rang  plus 
diftingué  que  moi  dans  le  monde,  me  reclier- 
chalTent  à caufe  de  quelque  qualité  diftinguée 
qu'ils  croiroient  remarquer  en  mol , & que  je 
fulTe  ainfi  difpenfé  de  les  rechercher  mol-mèmc^ 
J’ai  du  plaifir  à vous  écrire  ; mais  ce  plaifir  me 
plonge  bientôt  dans  une  profonde  mélancolie  , 
en  me  faifant  fentir  que  je  fuis  loin  de  vous.  Cela 
n’ed  pas  fage;  il  faudrolt,  pour  mon  bonheur, 
que  je  fulTe  plus  philofophe , ou  plus  Ilupide  quQ 
je  ne  fuis.  Votre,  &c. 
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LETTRE  XLII. 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

OJohrt  jt  , 172g. 

J’A  I reçu  de  votre  part  cinq  exemplaires  de  la 
Dunciûde^  & je  m’en  fuis  fait  quatre  Amis.  J’apc 
prouve  très-fort  le  textç  fie  le  commentaire  ; fie  * 
à cet  e'g^rd,  je  me  trouve  confondu  dans  la  foule; 
mais  j’en  fuis  glorieufement  dillingué  par  l’avan- 
tage d’ètre  conlidèré  comme  votre  Ami , auiîi 
long-tems  que  le  bon  goût  fie  l’efprit  feront  en 
quelque  eiHme  parmi  nous.  Pour  ce  qui  eft  de  votre 
Édition  elle  nous  eft  inconnue  ; mais  nous 

en  avons  une  du  même  format , qui  s’eft  parfai- 
tement bien  vendue , fi  l’on  fait  attention  à notre 
pauvreté , fie  à la  ftupidité  , qui  en  eft  une  fuite 
néceffaire. 

J’écris  par  cette  pofte  à Mylord  Bolingbroke  , 
pour  lui  dire  que  je  n’ai  garde  de  me  mettre  à 
bâtir  : je  n’ai  pour  cela , ni  aflez  de  tems  à vivre  , 
ni  aflez  de  forces , ni  affez  de  patience , ni  afiêz 
4’argent.  Ce  Royaume  s’appauvrit  tellement , de 
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}our  en  jour,  que  c’eft  un  grand  trait  de  fagcfie, 
de  garder  le  peu  d’argent  comptant  qu’on  a pu 
amalTer.  On  prctend  qu’il  n'y  a pas  plus  de  deux 
cens  mille  livres  fterling  en  efpèces  dans  cette 
Kle;  & il  en  fort  annuellement  bien  plus  qu’il 
n’en  rentre  par  le  commerce  ; de  forte  que  nous 
fommcs  ruines.  Il  y a dix  ans  que  j’ai  fait  impri- 
mer, pour  la  première  fois  , cette  vérité,  do;it 
je  fatigue  continuellement  le  Public , mais  avec 
aulTi  peu  de  fruit  que  ii  je  parlois  en  Chaire.  En 
voilà  alTez  pour  un  Politique  irlandois,  qui  n’en 
auroit  pas  tant  dit , fi  la  chofe  ne  le  touchoit  pas 
de  (i  près. 

Je  répète  ce  que  je  crois  vous  avoir  déjà  dé- 
claré , que  je  vous  plains  davantage  que  Madame 
Pope.  Voir  dépérir,  d’iieure  en  heure,  une  pa- 
reille Mère  & une  telle  Amie  , c'eft  un  fpeècacle 
qui  ne  peut  que  vous  toucher  bien  fenliblement, 
& en  conféquence  altérer  votre  fanté.  Je  fuis  aulfi 
fatisfait  que  vous  ayiez  cent  guindés  de  plus  par 
an  durant  votre  vie , que  fi  votre  capital  droit 
augmenté  de  ce  revenu  pour  toujours.  Vous  bif- 
ferez aflez  à vos  Amis  , qui  ne  feront  pas  dans  le 
cas  de  fe  réjouir  de  votre  mort  : quant  à moi , 
j’aurai  bien  foin  que  mes  Ennemis  feuls  puifient 
fs  réjouir  de  la  mienne.  Vous  m’avez  engagé  dans 
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une  querelle  avec  Mylord  Bolingbroke , fur  la 
manière  de  figurer  pendant  la  vie  , & fur  !c  plailîr 
' de  donner.  Dans  la  fituation  où  je  me  trouve,  je 
fuis  réduis  à faire  une  trifle  figure  , mais  la  moins 
fotte  qu’il  m’efi;  pollible.  Quant  à l’autre  article, 
je  ne  faurois  acquiefccr  à votre  décifion  ^ parce 
que  j’ai  toujours  été  aulTi  généreux  que  mes  fa- 
cultés ont  pu  me  le  permettre  ; & cependant , 
toute  proportion  gardée , votre  générofité  l’em- 
porte fur  la  mienne  ; ce  que  je  n’avois  pas  bien 
conçu , lorfque  je  m’étonnois  que  vous  pulfie* 
trouver  le  bout  de  l’an , avec  un  revenu  aufii  borné 
que  le  vôtre.  Adieu. 


mi. 
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LETTRE  XLIIÎ, 
MYLORD  BOLINGBROKE 
AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Novembre  iç)  , ij2g. 

J’A  P P R E N D s que  vous  avez  renoncé  à votre 
projet  de  bâtir  en  Irlande,  & que  nous  vous  ver- 
rons dans  ccttelfle  cum  •^cphyris  & hirundine primâ. 
Je  ne  fais  fi  l’ardeur  de  fe  faire  un  nom  croît  à me* 
fure  qu’on  avance  en  Age  : ce  qu’il  y a de  certain , 
c’eft  que  la  force  de  l’amitié  augmente  toujours.  Je 
vous  aime  avec  confiance  depuis  vingt  ans , & je 
ne  puis  vous  exprimer  combien  votre  caraélère 
m’a  toujours  pli).  Je  ne  déciderai  pas  fi  vous  m’a- 
vez plus  d’obligation  de  vous  avoir  aimé , autant 
que  je  fais  à préfent , lorfque  je  vous  connoifibis 
moins,  ou  de  vous  aimer  toujours  de  meme  après 
une  affefbon  de  tant  d’années.  Quoi  qu’il  en  foit , 
je  dois  vous  dire  , que  mon  ame  devenant  de  jour 
en  jour  plus  Indépendante  , & fentant  qu’elle  ac- 
quiert peu  à peu  la  force  de  fe  paficr  des  objets 
extérieurs , les  fentimens  de  l’amitié  reviennent 
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plus  fréquemment  , m’occupent  » & me  rani- 
ment. Cela  viendroit-il  de  ce  que  nous  devenons 
plus  tendres , quand  le  moment  de  la  grande  fcpa- 
ration  approche?  Ou  bien  faut- il  attribuer  cet 
effet  à ce  que  ceux  qui  doivent  vivre  enfemble 
dans  un  autre  Syrtème , ( car  vera  amicitia  non 
n'ifi  inter  honos  ) commencent  à fentir  plus  forte- 
ment cette  fympathie  divine  « qui  doit  être  le 
grand  lien  de  la  fociétë  qu’ils  vont  former?  Il  n’y 
a point  d’idëe  qui  me  tranquilife  autant  que  celle- 
là  : j’encourage  mon  imagination  à s’y  attacher; 
& je  fuis  extrêmement  mortifié  quand  une  autre 
de  mes  facultés  , en  me  réveillant , fait  ceffer  un 
fonge  auffi  agréable  , fi  pourtant  c’en  efl  un. 

Je  n’infifierai  pas  fur  ce  que  j’ai  dit , dans  ma 
précédente  Lettre , au  fujet  de  la  dépenfe  qu’il 
convient  de  faire  ; je  penfe  feulem.ent  qu’il  y a 
moyen  d’avoir  oùum  cum  dignitate  avec  cinq  cens 
giiinées  par  an  , auffi  bien  qu’avec  cinq  mille  : la 
différence  confiftera  dans  la  valeur  de  l’Homme , 
& non  dans  celle  du  bien.  Je  vous  affure  que  je 
n’ai  nullement  renoncé  au  deffein  de  recueillir  , 
de  revoir,  de  corriger,  & d’étendre  divers  maté- 
riaux qui  font  encore  en  mon  pouvoir;  & j’efpère 
que  le  tems  de  mettre  la  main  à ce  dernier  ou- 
vrage de  ma  vie,n’eft  plus  guère  éloigné.  Div'crs 
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Papiers  curieux  & importans  font  perdus  , & 
quelques-uns  d’une  manière  qui  exeiteroit  ega- 
lement votre  fjrprife  & votre  indignation.  Ce- 
pendant je  tâcherai  de  tranfinettre  à la  Poftèrité 
plulieurs  grandes  vérités  , fi  clairement  & d'une 
manière  fi  authentique,  qu’elle  mettra  les  Burnets 
& les  Oldmixons  d'un  autre  fiècle  hors  d’état  d’en 
impofer  à qui  que  ce  foit , fi  elle  ne  leur  ote  pas 
toute  envie  de  railler,  lorfqu’il  s’agit  de  parler 
raifon. 

Adieu, mon  Ami.  J’ai  em.jdoyé  plus  de  ce  papier 
qu’il  ne  convenoit , Pope  devant  aulli  vous  écrire. 
N'importe  , après  tout  ; car,  tout  bien  examiné, 
les  règles  de  la  proportion  ne  feront  point  violées  ; 
il  vous  dira  autant  dans  une  page  que  je  pourrois 
faire  en  trois.  Ordonnez-lui  de  vous  parler  de  l’Ou- 
vrage auquel  il  travaille.  C’eft  un  Poëme  Philofo- 
phique,  & un  Chef-d’œuvre  en  fon  genre  (i).  Il 
fe  plaint  feulement  de  n’en  pas  trouver  l’exécu- 
tion afiez  pénible;  c’eft-à-dire , qu’il  fe  plaint  d’a- 
voir un  génie  heureux  & facile  , qualité  qu’il  m’a 
toujours  paru  pofféder  plus  éminemment  qu’aucun 
Auteur  mort  ou  vivant  que  je  connoifle.  Je  n’en 
excepte  pas  même  Horace.  Adieu. 

(i)  L’Efllû  fur  l’Homme. 

LETTI.E 
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LETTRE  XLÏV, 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Novembrt  zS , t y Zc). 

C>ETTÉ  Lettre  fera)  à l’orclinaire , une  ve'ri- 
table  rapfodie  ; car  il  y a déjà  bien  long-teins  que 
j’ai  renoncé  au  bel-efprit  (i).  Que  de  chofes  ne 
fiut-il  point  palTer  fous  filence , quand  on  ne 
Veut  abfolurnent  dire  que  de  jolies  chofes  ? J’ai 
reçu  de  la  Veuve  d’un  de  mes  Corrcfpondans , & 
du  Père  d'un  autre , plufieurs  de  mes  Lettres  t 
écrites  il  y a quinze  ou  vingt^ns;  & j’ai  obfervé 
aVec  plailir  , comment  Sc  par  quels  degrés  j’ai 
ceiTé  d'ètre  un  Ecrivain  ingénieux.  Je  me  fuis  cor- 
rigé à mefure  que  j’acquérois  plus  d’expérience , & 
à proportion  que  mon  amitié  pour  mes  Corref- 
pondans  augmentoit.  Or,  comme  je  vous  aime 
davantage  que  la  plupart  de  ceux  que  j’ai  connus, 
& que  mon  ellime  pour  vous  s’accroît,  lorfque 
je  vous  compare  avec  le  refte  du  Monde , il  s’en- 


( i)  Il  fe  faifoit  honneur  d’avoir  eu  alTez  de  fens  pour  cela. 

Tome  FUI.  S 
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fuit  que  je  dois  vous  ccnre  d’un  ftyle  moins  re-> 
cherche;  ce  qui  paroîtroit  une  négligence  impar* 
donnablc  à ceux  qui  ignorent  ce  que  c’ell  que 
l’amitié.  Je  ris,  quand  je  penfe  combien  Curl  fe- 
roit  piqué  11  nos  Lettres  tomboient  entre  fea 
mains  , & combien  un  Leéleur  bel-efprit  fe  trou- 
veroit  loin  de  fon  compte  en  les  parcourant. 

Vous  pouvez  vous  imaginer  combien  je  fui» 
glorieux  d’avoir  des  reproches  à vous  faire  en  ma- 
tière d’économie.  J’aime  un  Homme  qui  bâtit  une 
maifon  in-prompiu , & un  parc  pour  un  Cheval  ^ 
en  s’écriant  : « Hommes  fages  , nous  ne  devons 
»>  fongcr  qu’à  économifer , pour  ne  nous  pas 
>»  trouver  au  dépourvu  ».  Je  fuis  bien  aife  que 
vous  approu  .’Iez  mon  Annuité  : hélas  ! tout  ce 
que  nous  avens  au  monde  n’eft  qu’une  annuité/ 
relativement  à la  fatisfaélion  d’en  jouir  : mais 
j’augmenterai  votre  rcrpcél  pour  ma  fagefie  , en 
vous  difant  que  cette  rente  ell  encore  attachée  à 
la  vie  d’une  rerfonne  (i),  dont  les  intérêts  doi- 
vent m’ètre  aiilll  chers  que  les  miens , & avec 
laquelle  tous  mes  projets  de  fortune  prendront 
£n.  Je  ne  lance  pas  plus  loin  le  javelot  de  mon 
efjjérancc  ; Cur  hmi  fortes  jacitldniur  avo  , 6-tv 

(i)  Su  .Mvre. 
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La  fécondé  , ou  plutôt  la  huitième  Edition  de  la 
Dunciade.  augmentée  de  quelques  Kemarques , 
&c , vous  fera  remife  par  la  première  occaiion 
que  je  pourrai  trouver.  Si  l’on  réimprime  cet 
Ouvrage  chez  vous , on  fera  bien  de  fuivre  en 
tout  l’Edition  in-S’.  Il  vient  de  paroître  ici  une 
nouvelle  Edition  de  vos  Lettres  : le  papier , le 
caraèlère,  &c,  méritent  des  éloges,  ët  en  ob- 
tiendront de  ma  part  : mais  c’ell  tout  aulli  ; car 
vous  favez  que  je  défapprouve  le  Syftèmc  des  Po- 
litiques Irlandois , comme  mon  Commentateur 
l’a  déjà  déclaré,  & que  je  fuis  un  zélé  & jaloux 
Partlfan  de  l’Angleterre. 

Ne  vous  plaignez  pas  de  la  Dame  qui  ne  vous 
dit  rien  au  fujet  de  votre  préfent  ; elle  en  a reçu 
dernièrement  un  bien  plus  conlidérable  de  M. 
Knight,  de  la  Mer  du  Sud;  ëc  vous  comprenez 
bien  qu’elle  ne  fauroit  jamais  témoigner  fa  recon- 
noilTance  à un  Profcrlt.  Il  eft  Ctrtain  que , comme 
il  ne  peut  jamais  efaéier  fa  grâce  (i),  le  motif 
de  fa  générofité  doit  être  parfaitement  définto- 
relfé.  Ce  que  je  viens  de  dire  ne  vous  caufe-t-il 
pas  un  peu  de  honte?  Vos  griefs  éternels  fur  la 


( 1)  Il  s’eft  trompé  en  cela  ; M.  Knight  obtint  fon  parJan  , 
& revint  en  Angleterre  en  174a. 
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manière  dont  on  traite  l’Irlande , me  font  fouhai- 
ter  que  vous  foyiez  aflezlong-tcms  ici  pour  oublier 
toutes  ces  Icènes  affûgeantes  : je  craindrois  feule- 
ment que  vous  ne  devinfliez  un  aflez  bon  Pa- 
triote, pour  déplorer  également  le  fort  de  l’An- 
gleterre. Il  fe  pourroit  très-bien  que  votre  voyage 
fs  rapportât  au  même  tems  que  celui  que  je  me 
propofe  de  faire  pour  vous  aller  voir  : ainli  vous 
auriez  compagnie  au  retour,  en  cas  que  vos  af- 
faires vous  obligeaflent  de  nous  quitter  bientôt  i 
car  ma  Mère  baifle  de  jour  en  jour  ; & cet  Hyver 
terminera  probablement  une  vie  longue  & irré- 
prochable. Le  fpeftacle  continuel  qu’elle  offre  à 
mes  yeux  me  touche  vivement,  & modère  beau- 
coup le  defir  que  je  pourrois  avoir  de  parvenir  à 
un  âge  fort  avancé  ; ce  n’ell , après  tout , qu’une 
trille  bénédièllon. 

Depuis  deux  ans  que  je  ne  vous  ai  vu  , je  fuis 
vieilli  d’un  bon  nombre  d’années;  8c  je  compte 
que  nous  pourrons  arriver  enfemble  au  lejour  du 
repos  : je  fouhalte  feulement  que  je  n’aie  pas  le 
malheur  de  vous  lalfier  feul  faire  le  voyage.  A 
feize  ans,  je  goûtai  les  premières  douceurs  de 
l’amitié  avec  un  Homme  de  foixante-dix , que  je 
ne  trouvai  pas  affez  grave  pour  mol , quoique 
nous  ayions  vécu  en  bonne  intelligence  jufqu’à  fa 
mort.  Je  parle  du  vieux  M.  Wycherley , dont 
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plufieurs  Lettres,  qu’il  m’avolt  écrites , font  tom- 
bées, avec  mes  réponfes  , entre  les  mains  des  Li- 
braires , qui  les  ont  d’abord  publiées.  Ce  procédé 
m’a  fort  déplu , quoique  je  n’aie  pas  fujet  d'ert 
rougir  , la  honte  devant  être  le  partage  des  Fri- 
pons , & non  des  Imbéciles.  Devrois-je  rougir  , 
par  exemple,  fi  l’on  imprimoit  la  Lettre  que  j'é- 
cris aéluellement , ce  qui  feroit  facile , en  cas  que 
les  Commis  de  la  Porte  vouluflTenten  tirer  copie? 
Mon  cher  Doyen  agit  fans  façon  ; car  fa  dernière 
m’a  été  remife  toute  ouverte.  Ert-ce  une  figure 
de  Rhétorique,  pour  marquer  la  franchife  de  l’E- 
crivain ? Je  ferois  tenté  de  vous  faire  parvenir  de 
même  celle-ci  ; mais  il  me  femble  qu’il  y auroit 
en  cela  une  efpèce  d’affeélation. 

J’ai  autrefois  eu  lieu  d’être  mécontent  de  vous*^ 
à caufe  que  vous  vous  étiez  plaint  à M.  de- 
ce  que  je  n’avols  point  de  penfion  ; & vous  venez 
de  me  fâcher  encore , en  réitérant  cette  plainte  à 
Mylord  Toute  ma  vie,  depuis  l’époque  de 
mes  llaifons  avec  Mylord  Bolingbroke  & M.' 
Craggs , jufqu’â  celle  où  le  Chevalier  Robert  Wal- 
pole  m’a  traité  avec  polltefTe,  je  n’al  jamais  mé- 
rité , par  mon  zèle,  qu’aucun  Parti  me  donnât  de 
l’argent  ; aufli  n’en  aurois-je  jamais  accepté.  Mais 
permettez -moi  de  vous  dire  que,  de  tous  lea 
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Hommes  du  Monde  , les  deux  auxquels  vous  avez 
eu  le  malheur  de  vous  adrefler,  font  precifement 
ceux  dont  je  voudrois  le  moins  recevoir  quelque 
f^race.  J’exige,  comme  réparation,  que  vous  ef- 
faciez les  imprellions  que  vous  avez  faites,  à cet 
égard,  fur  Mylord  ***,  de  manière  qu’il  com- 
prerrne  que  je  n’ai  jamais  eu  la  penfée  de  lui  avoir 
la  moindre  obligation  ; & cependant  vous  favez 
que  je  ne  fuis  nullement  Ennemi  de  la  Conftitu- 
tion  préfente.  Je  veux  autant  de  bien  à l'Etat,  & 
même  à l’Eglife  établie  par  les  Loix  , qu’aucun 
Minière , en  faveur  ou  difgracié , ou  qu’aucun 
Evêque  d’Angleterre  ou  d’Irlande  ; ce  qui  n’em- 
pêche pas  que  je  ne  fols  de  la  Religion  d’Erafme, 
un  Catholique.  C’eR  dans  la  créance  de  ce  grand 
Homme,  que  je  prétends  non-feulement  vivre, 
mais  auiTi  mourir;  & j’efpère  de  vous  rencontrer 
un  jour,  vous,  l’Evêque  Atterbury,  le  jeune 
Craggs  , le  Doéleur  Garih,  le  Doyen  Berkeley, 
ôc  M.  Hutchenfon , dans  le  féjour  de  l’Amitié  & 
de  la  Vertu. 

Je  viens  de  recevoir  la  réponfe  de  Mylord  Bo- 
lingbroke  à votre  Lettre  ; & je  la  joins  à ce  pa- 
quet. L'Ouvrage  , pour  lequel  il  paroît  fi  pré- 
venu, eft  un  Syftême  de  Morale  dans  le  goût 
d'Horace.  Je  fuis  , &c. 
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LETTRE  XLV, 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT, 

Avril  ijjo. 

O I C I une  Lettre  unique  en  fon  genre,  puif- 
qu’il  ne  s’agit  que  de  vous  intcrefTer , comme 
Eccléfiaftique , & Eccléliaftique  charitable  , en 
faveur  d’un  honnête  Homme  vieux  & pauvre. 
Peut-être  croirez-vous  que  le  mot  de  Pauvre  ren- 
ferme celui  d’Honnête.  Je  regarderai  comme  une 
grâce  faite  à moi-même , fi  vous  contribuez  à faire 
réufiTir , parmi  vos  Théologiens , dont  j’excepte 
les  Evêques,  & parmi  ceux  qui  lifent  l’Ecriture, 
la  foufcription  de  M.  Wefiley  pour  fon  Commen- 
taire fur  Job.  Ceux-là  même  qui  ne  cherchent 
guère  ce  qui  édifie,  y trouveront  des  chofes  qui 
pourront  leur  plaire.  Cet  Ouvrage  eft  le  fruit  d’un 
travail  de  douze  années.  La  Profe  de  ce  favant 
Homme  , & ce  nom  lui  convient , vous  charmera 
plus  que  n’ont  fait  autrefois  fes  Vers.  Mylor4 
Bolingbroke  le  protège,  & vous  permet  de  ren-« 
4re  fervice  à un  ancien  Tory,  qui  a beaucoup 
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foufFert  pour  l’Egllfe  Anglicane,  quoique  voua 
foyez  un  \\  liig,  comme  moi. 

On  a, publié  ici,  fous  votre  nom,  quelques 
Vers  , dont  je  ne  fuis  pas  content.  Sûrement  voua 
n’étes  pas  allez  mon  ennemi  pour  me  flatter  ; d’où 
je  conclus  que  l’Auteur  efl  quelque  autre  pauvre 
Jilandois. 

Post-Scriptum  de  Myhrd  Bolinghroke. 

Je  vous  protefte  que  ce  n’eft  pas  moi  qui  ai  ôté 
la  plume  des  mains  de  Pope.  Mais,  puifqu’il  re- 
fiile  de  remplir  le  relie  de  la  page,  je  m’imagine 
avoir  le  droit  de  me  charger  de  cette  commillion. 
Je  n’afpire  pas  à une  réputation  dans  le  genre 
épillolairc  ; mais  je  ne  laifle  pas  de  fonger  , avec 
plaiflr , qu’on  faura  dans  la  fuite  que  nous  avons 
eu  enfemble  la  plus  intime  correfpondance.  Pline 
a compofé  fes  Lettres  pour  le  Public  ; & j’en  dis 
autant  de  Sénèque,  de  Balzac,  de  Voiture,  &c. 
Cicéron  n’en  a pas  fait  de  même  : auffi  fes  Epîtres 
fe  font-elles  lire  avec  plus  de  plailir  que  toutes  les 
avitres  que  l’Antiquité  nous  a tranfmifes.  En  les 
parcourant , nous  démêlons  des  fecrets , qu’on 
avoit  eu  defl'ein  de  nous  cacher.  Nous  voyons 
Caton , Brutus , Pompée , 6c  plufieurs  autres , tels 
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qu’ils  ecoient  réellement , & non  pas  tels  que  la 
ilupide  Multitude  de  leur  tems  fe  les  figuroit,  ou 
que  les  Hiftoriens  & les  Poètes  les  ont  rej)réfentés. 
Je  me  fouviens  d’avoir  vu  à Aix-la-Cliapelle  une 
Proceirion,  dans  laquelle  une  P'igure  de  Charle- 
magne ell  portée  fur  les  épaules  d’un  Homme  qui 
cil  caché  fous  la  longue  robe  du  Monarque.  Si 
l’on  accompagne  ce  Prince  jufque  dans  la  Salle  où 
il  rélide , on  voit  le  Porteur  fortir  de  delTous  la 
robe , & la  Figure  gigantefque  , rendue  à fa  taille 
ordinaire  , aller  humblement  occuper  un  coin  de 
la  fallc. 

Je  conviens , avec  Pope , que  notre  Climat  ell 
meilleur  que  le  vôtre,  & que  votre  caraélère  de 
bon  Patriote  aurolt  moins  à fouffrir  ici  que  là  où 
vous  etes.  Venez  donc  nous  voir,  ne  fût-ce  que 
pour  nous  rendre  une  vilite.  Il  y a bien  des  Gens 
qui  füuhaitent  avec  ardeur  que  vous  vous  fixiez 
parmi  nous.  Mais  beaucoup  de  bonne  volonté  , &. 
peu  de  pouvoir,  produifent  des  elFets  fi  folbles  & 
fi  lents  , qu’il  n’y  a que  le  Ciel  feul , ou  des 
Hommes  célefies , qui  veulent  s’en  contenter. 

Vous  feriez  fâché  contre  moi  fi  je  ne  vous  di- 
fols  rien  d’une  bonne  Femme  , qui  ell  toujours 
abfente  & dans  un  état  de  langueur.  Si  elle  gagne 
afiez  de  forces  pour  lepafler  la  Mer,  & elle  fe 
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porte  aftuellement  un  peu  mieux , je  la  nourrirai 
dans  cette  Ferme  avec  tout  le  foin  & toute  la  ten- 
dreffe  poflibles  : linon  11  faudra  que  je  lui  aille 
rendre  les  derniers  devoirs  de  l’amitié , quelque 
part  qu’elle  foit  ; ce  qui  dérangeroit  pourtant  le 
plan  de  vie  que  je  me  fuis  formé.  Adieu , je  fuis 
à vous  fidèlement , & avec  toute  la  lincérité  Ima' 
ginable. 


♦♦♦♦♦♦♦ 
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LETTRE  XL  VI, 
MYLORD  BOLINGBROKE 
AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Janvier  Z7J0-Jt. 

J E commencerai  par  vous  dire  que  ma  Femmq 
eft  de  retour  depuis  environ  un  mois , & que  la 
fanté,  quoique  mauvaife,  cft  meilleure  qu’elle  n’a 
ëte  depuis  deux  ans.  Elle  vous  aime  beaucoup  ; 
& comme  elle  a eu  la  hardielTe  d’être  fon  propre 
Médecin  avec  quelque  fuccès , elle  vous  offre  fe* 
fervices.  Plût  à Dieu  que  vous  fuffiez  à portée  de 
la  confulter  de  vive  voix  ! elle  vous  preferiroit 
une  bonne  dofe  de  Medicina  animi^  & cela  fans 
avoir  recours  aux  Livres  de  Trifmcgiffe.  Nous 
ferions  » Pope  8c  moi , fes  principaux  Apothicaires 
dans  l’intervalle  de  la  cure  ; 8c  quoique  nos  plus 
habiles  Botaniftes  fe  plaignent  que  les  Simples  8c 
les  Herbes  qui  entrent  dans  la  compofition  des 
remèdes  qu’il  vous  faut,  font  à préfent  affez  diffi- 
ciles à trouver  ici , il  y en  a pourtant  davantage 
en  Angleterre  qu’en  Irlande  ; fans  compter,  qu’à 
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l’aide  d’un  peu  de  Chymie  , les  Drogues  les  plus 
pernicieufes  changent  de  nature  ; & le  plus  ter- 
lihie  poifon  devient  un  fpécifique.  Pope  ell  ac- 
tuellement avec  moi  dans  ma  Bibliothèque  , & 
ëcrii  tant  au  fièclc  préfent  qu’aux  liècles  à venir, 
pendant  que  je  commence  cette  Lettre  qu’il  a 
promis  d’achever.  J’ignore  quel  bien  il  fera  au 
Genre-Humain  ; mais  il  a pourtant  cette  confola- 
tion  de  ne  pouvoir  en  faire  moins,  que  vous  n’en 
avez  fait  avant  lui.  J’ai  penfé  quelquefois  que  fi 
des  Prédicateurs , & des  Auteurs  qui  écrivent  fur 
la  Mofale , arrêtent  ou  même  retardent  un  peu 
les  progrès  du  Vice , ils  font  tout  ce  dont  la  Na- 
ture humaine  eft  capable  : une  réformation  réelle 
ne  faurolt  être  produite  par  des  moyens  ordinai- 
res ; elle  en  exige  de  puifians,  qui  fervent  à la 
fois  de  châtimens  & de  leçons  : c’eft  par  des  cala- 
mités nationales  qu’une  corruption  nationale  doit 
fe  guérir.  Donnez -nous  de  vos  nouvelles  : on 
mérite  cette  attention  , parce  qu’on  la  defire  , & 
que  nous  croyons  que  des  nouvelles  de  notre  par# 
TOUS  feroient  plaifir. 
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LETTRE  XLVII. 
MYLORD  BOLINGBROKE 
AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Mars  2Ç). 

X’AI  dlffcré  pendant  quelques  lèmaines  de  re- 
pondre à votre  Lettre  du  mois  de  Janvier,  dans 
refpérance  de  pouvoir  vous  dire  quelque  chore 
de  politif  concernant  un  Projet  qui  nous  regarde 
tous  deux,  mais  moi  principalement,  puifqu’il 
tend  à nous  réunir.  Il  y a déjà  du  tems  qu’il  me 
roule  en  tête , & qu’il  me  tient  au  cœur.  S’il  y a 
moyen  qu’il  réuTifle,  je  m’expliquerai  plus  clai- 
rement. 

Au  commencement  de  l’Hiver , j’ai  été  malade 
près  d’une  femaine  entière  , mais  fans  aucun  dan- 
ger , ni  de  la  part  de  la  maladie  même , ni  de 
celle  de  trois  Médecins , dont  j’ai  efliiyé  les  re- 
mèdes. C’étolt  une  fièvre  Intermittente  qui  a été 
fuivie  d’une  meilleure  fanté,  que  mon  peu  d’é- 
gard pour  les  loix  d’un  fage  régime  ne  mérite. 
Mon  cher  Doyen,  nous  fommes  tous  deux  dans 
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le  déclin  de  la  vie,  & cela  depuis  quelques  an- 
nées ; rendons  la  defceme  aulii  douce  qu’il  fera 
polfible.  Garantiflbns-nous  des  maux  phyfiques  à 
force  de  précautions , 2«.  par  l’ufage  des  moyens 
que  l’expérience  regarde  comme  les  meilleurs. 
GarantilTons-nous  du  mal  moral  par  la  Philofo- 
phie.  Je  ne  veux  point  de  l’alternative  que  vous 
propofez;  mais  pourvu  que  l’on  fuive  la  Nature, 
fit  que  l’on  écarte  les  chimères  de  l’Imagination, 
on  peut , fit  l’on  doit  même  nccefTairement  deve- 
nir, d’année  en  année,  plus  indifférent  pour  la 
vie,  fie  pour  les  intérêts  d’un  Syffême  que  nous 
allons  bientôt  quitter.  Ce  remède  vaut  bien  mieux 
que  la  Stupidité.  L’aiFoibliffement  des  palfions 
donne  des  forces  à la  Philofophie  ; car  les  pallions 
peuvent  s’affüiblir,  fans  que  la  Stupidité  vienne 
offrir  fes  fervices.  Les  pallions , dit  Pope , notre 
Théologien , comme  vous  le  verrez  un  jour  ou 
Tautre,  font  les  fouffles  de  la  vie  ; ne  nous  plai- 
gnons pas  que  ces  fouffles  ne  dégénèrent  point 
en  tempêtes.  Quel  tort  l’âge  nous  fait-il , en  fub- 
juguant  des  ennemis  que  nous  aurions  dû  com- 
battre toute  notre  vie  ? Il  eft  à préfent  fix  heures 
du  matin  ; je  me  rappelle  le  tems , fit  je  fuis  bien 
aife  qu’il  foit  paflfé , où  je  me  couchois  à peu- 
près  vers  cette  même  heure , raff'afié  de  plailirs. 
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ou  accablé  d’afFaires  : ma  tcte  étoit  remplie  de 
projets , & mon  cœur  ne  l’étoit  guère  moins 
d’anxiété.  Croyez-vous  qu’il  foit  bien  malheureux 
pour  moi,  de  me  lever  maintenant  à cette  même 
heure , le  fang  rafraîchi  par  un  pailible  fommeil , 
& avec  une  aine  tranquile?  que  mes  affaires  pré- 
fentes fe  trouvent  à mon  égard  , ainfi  que  les  an- 
ciennes, comme  placées  à une  certaine  diftance , 
de  forte  que  leurs  defagrémens  m’affeêtent  moins? 
Si  les  palfions  exerçoient  encore  fur  moi  leur  em- 
pire , elles  m’expofcrolent  à l’attaque  , non-feu- 
Icment  de  tous  ces  objets,  mais  même  â celle  de 
quantité  de  futurs-contingens  ; & ma  raifon  me 
laifferoit  fort  mal  à mon  aife  dans  la  mêlée. 

Je  laiffe  à Pope  le  foin  de  parler  pour  lui-même  ; 
mais  il  faut  que  je  vous  dife  combien  ma  Femme 
a d’affeéfion  pour  vous.  Elle  dit  avoir  afl'ez  de 
forces  pour  vous  fervir , fi  vous  veniez  ici  ; & ce- 
pendant elle  eft  bien  foible,  je  vous  affure.  Une 
fièvre  lente  mine  fa  conftitution  : nous  la  chaffons 
quelquefois  ; mais  elle  revient  toujours , & fait 
de  nouvelles  brèches , avant  que  la  nature  ait  ré- 
paré celles  qui  fubliftoient  déjà.  Je  n’ai  pas  home 
de  vous  avouer  que  mon  admiration  pour  elle 
s’augmente  à chaque  inftant;  la  mort  n’eft  point 
pour  elle  un  fujet  de  terreur  j elle  la  regarde  avec 
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intrépidité.  Quand  il  lui  arrive  de  foufTrir  beau-* 
coup  , elle  l’envifage  comme  l’unique  remède 
contre  la  douleur  ; quand  la  vie  redevient  fup-* 
portable , elle  fent  renaître  fa  répugnance  natu- 
relle à fe  réparer  de  fes  Amis , auxquels  elle  eil 
plus  fortement  attachée  qu’à  la  vie  même. 

Vous  n’attendrez  pas  ma  première  Lettre  aulfi 
long-terns  que  vous  avez  attendu  celle-ci  ; & dans 
chacune  de  celles  que  je  vous  écrirai , Pope  ajou- 
tera quelque  chofe  de  bien  meilleur  que  les  bribes 
des  anciens  Philofophes,  qui  étoient  les  préiens, 
munufcula,  que  Séneque , comme  un  vrai  Pat, 
avoit  coutume  d’envoyer  dans  fes  Epîtres  .à  fon 
Ami  Lucllius. 

Pojl-Saiftum  de  P O P E. 

Mylord  vient  de  parler  de  fa  Femme  ; pourquoi 
ne  parlerois-je  pas  de  ma  Mère  ? C’étoit  hier  fon 
jour  de  nailTance  , & le  premier  de  fa  quatre- 
vingt-onzième  année  ; fa  mémoire  a fort  baifle  y 
mais  fa  vue  &.  fon  ouie  fe  foutiennent  paflable- 
ment.  Dormir  afiez  bien,  manger  fobrement, 
boire  tle  l’eau  & prier  Dieu  ; voilà  tout  ce  qu’elle 
fait.  J’ai  bien  fujet  de  rendre  grâces  au  Ciel  de 
m’avoir  confervé  fi  long-tems  une  bonne  & tendre 
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Mère,  & de  m’avoir  impofé  comme  un  exer- 
cice, durant  quelques  années,  ces  foins  qui  lui 
font  aftuellement  aulTi  néceffaires  que  les  fiens 
me  l’ont  été.  Un  pareil  objet , en  s’offrant  jour- 
nellement à nos  yeux  , attendrit  trop  l’ame , pour 
qu’on  foit  tenté  de  former  d’autres  liaifons  aufli 
fortes. 

J’ai  fait  autrefois  tout  mon  poflible  pour  acqué- 
rir.& mériter  un  Ami:  peut-être  auroit-il  mieux 
valu  n’y  jamais  fonger,  & regarder  fimplement 
le  monde  comme  une  terre  étrangère  qu’il  faut 
traverfer.  Le  capital  efl  de  fe  conduire  comme  un 
honnête  Voyageur,  qui  paye  ce  qu’il  doit  à fon 
Hôte  , donne  l’aumône  aux  Pauvres  qui  fo  pré- 
fentent , & puis  dit , fouette  Cocher.  En  dépit  de 
cette  réflexion,  je  m’occupe  maintenant  à écrire 
un  Livre  qui  doit  engager  le  Genre -Humain  à 
regarder  la  Vie  comme  une  fource  de  plaillrs , & 
égayer  la  Morale  (i).  Il  faut  même  ajouter  qu’a- 
près  avoir  vu  aujourd’hui  uneperfonne  que  j’aime 
tendrement,  je  dois  pafler  demain  la  journée  avec 


(i)  Son  Eflai  fur  la  Vie  humaine,  qui  fe  trouve  dans  le 
Tome  III  de  cette  Édition,  paee  it7. 
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quelques  Amis  vulgaires , & les  bien  regaler  : Ski 
fie  juvat  ire  fub  timbras.  Tant  que  l'on  refpire , on 
doit  tirer  le  meilleur  parti  qu’on  peut  de  la  vie , 

Cantamts  licet  ufqux  minus  via  Ledit)  camus. 

comme  le  Berger  dit  dans  Virgile  ; un  peu  de  mu* 
fique  fait  oublier  que  le  chemin  eft  long  & mau* 

Tais. 

Je  fuis  t &C.  . 
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LETTRE  XLVIII. 
MYLORD  BOLINGBROKE 
AU  DOCTEUR  SWIFT. 

ou  s pouvez  compter  que,  fi  vous  pafiez  là 
iner  ce  Prlntems , vous  me  trouverez  , non-feu- 
ieulement  rendu  aux  études,  mais  encore  occupé 
â compofer  les  Mémoires  Hifioriques  que  vous 
demandez  depuis  fi  long-tems.  J’attends  quelques 
matériaux  qui  me  mettront  en  état  de  remplir, 
dans  toute  fon  étendue , le  plan  que  je  me  fuis 
propofé , & qui  ne  pourroit  qu’en  fouffrir  s’ils 
alloient  me  manquer. 

Pope  m’a  donné  en  même-tems  beaucoup  plus 
de  peirie  que  je  ne  croyois  , 8c  que  probablement 
11  ne  vouloir.  Vous  ferez  peut-être  furprls  quand 
je  vous  dirai  que  je  me  fuis  lailTé  engager , tant 
par  lui  que  par  moi-même  , à écrire  un  gros  vo- 
lume fur  un  fujet  très-grave  8c  très  - important  ,■ 
dans  lequel  je  ne  refpeéte  aucune  autorité , fi  ce 
n’eft  l’autorité  facrée.  J’y  avance  une  propofition 
qui , fi  elle  peut  être  prouvée,  avec  autant  de  foli- 
(Jité  que  je  l’efpère  , couvrira  de  ridicule  tous  les 
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Mctnphydco- Théologiens.  C’eft  un  paflage  de 
vos  Lettres  qui  m’a  donné  cette  penfée.  Je  fuis 
perfuadé  que  tous  les  Théologiens  & les  Efprits- 
forts  léclameroicnt  contre  le  principe,  fi  on  le 
füuiTtettoit  à leur  jugement  ; ce  qui  n’eftpas  mon 
intention.  Je  veux  parler  de  cet  article  d’une  Let- 
tre, où  vous  me  dites  avoir  dit  au  Doéleur***,que 
les  principaux  Dogmes  du  Chriftianifme  dévoient 
être  reçus  comme  des  Révélations  d’une  certitude 
infaillible , &c. 

Il  y a une  heure  que  le  Dofteur  eft  arrivé 
de  Londres  pour  me  rendre  vifite.  Il  veut  y re- 
tourner bien  vite , pour  faire  gémir  la  Prefle.  II 
me  laifle  huit  Dilfertations  qui  ne  forment  qu’une 
petite  partie  de  fon  Ouvrage  ; & il  me  prie  de  les 
parcourir,  8c  de  lui  communiquer  lundi  prochain 
(car  il  doit  revenir  ce  jour-là)  les  remarques  que 
j’aurai  faites.  Par  le  peu  que  j’ai  lu  des  deux  pre- 
mières , je  vois  clairement  qu’il  m’eft  impolhble 
de  le  fervir.  Il  fuppofe  éternellement  ce  qui  cft 
en  queftion  ; 8c  fa  façon  de  raifonner  n’eft  rien 
moins  que  concluante.  Le  feul  avis  que  je  pour- 
rois  lui  donner  en  confclence , le  choqueroit  fûre- 
ment,  8c  ne  feroit  pas  fuivi.  Je  me  tirerai  de  ce 
mauvais  pas  du  mieux  qu’il  me  fera  poffible  ; car 
j’ellime  cet  Homme  ; 8c  je  ne  voudrois  pas  pour 
tout  au  monde  le  defobliger. 
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Vos  idées  au  fujec  de  la  Retraite  & de  l’Exer- 
cice font  très-vraies.  11  ne  faut  pas  fuivre  fon  goût 
pour  la  folitude  , jufqu’à  devenir  fiiuvage  , ni  né- 
gliger l’exercice , au  point  de  pécher  contre  les 
règles  prefcrites  pour  la  fanté.  Mais  je  connois 
des  Gens  qui , de  peur  d’être  fauvages , vivent 
avec  tous  ceux  qui  veulent  bien  vivre  avec  eux  ; 
& qui , pour  conferver  leur  fanté , gafpillent  la 
moitié  de  leur  teins.  Adieu.  Pope  demande  à ajou- 
ter un  mot. 

Pojî-Scrîptum  de  P O P E. 

J’efpère  que  ce  que  vous  venez  de  lire , fera  un 
puiflTant  motif  pour  vous  engager  à venir.  Dieu 
fait  fi  de  mes  jours  je  verrai  l’Irlande  ; je  n’y  pen- 
ferai  jamais  s’il  y a moyen  de  vous  attirer  ici,  & 
de  vous  y garder.  Cependant  je  crains  de  me  trou- 
ver trop  tôt  abfblument  libre.  Je  m’acquitte  régu- 
lièrement des  commiRions  que  vous  me  donnez 
pour  vos  Connolflances , quand  je  les  rencontre  ; 
ce  qui  m’arrive  rarement  ; car  je  mène  une  vie 
plus  retirée  de  jour  en  jour.  Je  regarde  le  monde 
d’un  œil  indifférent,  & je  ne  fuis  nullement  cu- 
rieux de  ce  qui  s’y  paffe  ; il  n’y  a pourtant  dans 
tout  cela  ni  humeur , ni  colère  ; & je  pardonne 
aux  Fourbes  leurs  calomnies,  & aux  Sots  leurs 
injures.  Je  daffe  prefque  tout  mon  tems  à Dawlejr 
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ic  cliez  moi.  Mylord  a autant  d'averfion  que  Pope 
pour  la  Politique  ; & c’eft  mon  ouvrage  en  grande 
partie.  Quelque  vaine  que  foit  à prcfent  la  Philo- 
fophie , elle  l’efl  moins  que  la  Politique.  Pour 
faire  quelque  chofe , il  faut  avoir  recours  à la  Sa- 
tyre. Ceux  qui  ne  rougifTent  de  rien  , ont  home 
d’ètre  ridicules.  Je  m’imagine  que  fi  nous  pafiâons 
tous  trois  feulement  trois  anne'es  enfemble , il 
pourrolt  en  réfulter  quelqu’avantage  pour  notre 
Siècle. 

Ma  fanté,  dont  l'ètat  vous  Intc'refTe , eit  comme 
à l’ordinaire  ; je  n’ècrls  prefque  rien.  Vous  favez 
que  je  n’ai  jamais  eu  ni  goût  ni  talent  pour  la  Po- 
litique; & c’cfi  néanmoins  ce  qu’on  recherche 
aujourd’hui.  Les  obligations  perfonnelles  que  j’ai 
à des  Gens  de  dificrens  Partis,  ne  s’effaceront 
jamais  de  mon  fouvenir  ; 8c  après  ma  propre  tran- 
quilité  , il  n’y  a rien  que  je  fouhaite  tant  que  la 
tranqullité  publique.  Je  ne  fàurois  vous  recom- 
mander le  Livre  du  Doéfeur  autant  que  celui  du 
Doyen  Berkley  (i),  quoiqu’on  y trouve  çà  8c  là 
quelque  trait  ingénieux  , 8c  qu’il  ne  foit  pas  mal 
écrit.  Son  Ouvrage  , qu’il  fuppofe  deftiné  ad  Po- 
, l’e.fi,  fulvant  moi , ad  CLrum.  Adieu. 

Je  fuis  , 8c c. 

(i)  Ouvrage  excellent  6c  criginal , intitulé  , le  petit  Plii- 
lüfophe. 
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LETTRE  XLIX. 

DE  SWIFT  A GA  Y. 

Dublin , Mars  ig , 

T’OBSERVE,en  vous  écrivant,  notre  ancien  Trait 
té , dont  un  des  articles  porte  , qu’une  feule  & 
même  Lettre  elt  cenfée  écrite  à tous  nos  Amis 
çommuns,  pourvu  que  je  l’adrefle  à vous,  ou  à 
quelqu’un  d’eux.  Mais  je  veux  bien  faire  un  nou- 
vel accord , puifqu’auflî  bien  vous  êtes  dans  un 
nouveau  Monde  ; & je  répondrai  à toutes  vos 
Lettres.  Je  vous  charge  d’alfurer  , au  plutôt,  de 
mes  très-humbles  refpeêls  laDuchclTe  de  Queens- 
bury , & de  lui  notifier  que  tout  ce  qu’il  y a d’hon- 
nètes  Gens  ici , boit  tous  les  jours  à fa  fanté.  Mes 
S-ijets  ,Whigs  meme  , feroientfJche's  de  ne  fe  pas 
conformer  à cet  ufage.  Je  laiflerai  mon  argent 
entre  les  mains  de  Mvlord  Bathurft , & l’adminif- 
tration  des  revenus  entre  les  vôtres.  M.  Pope 
parle  de  vous  comme  d’un  Etranger;  mais  la  di- 
verlité  d’occupations  & d’intérêts  empêche  de 
vivre  enfemble  ceux  qui  ne  fe  fépareroient  jamais  » 
s’ils  fuivoient  leur  inclination  ; & c’cfl-là  un  de% 

T4 


Digitized  by  Google 


296  CORRESPONDANCE 


caprices  de  la  Fortune.  J’efpère  que  dès  que  vou» 
ferez  aflcz  riche , vous  aurez  en  Ville , ou  â la 
Campagne  , une  petite  habitttion  où  vous  pour- 
rez donner  un  repas  à vos  Amis  ; car  la  faifon 
domeftiquc  de  la  vie  approche.  Je  vous  Ibuhaite 
cent  livres  fterling  de  plus  par  an.  Cette  fomme 
fufSt  pour  vous  entretenir  quelques  Chevaux  , & 
vous  faire  jouir  du  plailir  de  la  promenade  pour 
peu  que  le  tems  le  permette.  C’eft  un  grand  agré- 
ment , & j’en  connois  tout  le  prix  ; car  il  n’y  a 
personne  ici,  ni  à cinq  milles  à la  ronde  , qui  fe 
promène  autant  que  moi.  J’ai  écrit  dernièrement 
à M.  Pope.  Plût  à Dieu  que  vous  eufliez  une  pe- 
tite retraite  dans  fon  voilinage  ! mais  il  n’y  a pas 
encore  moyen  de  vous  fixer  ; & toute  Dame  qui 
auroit  un  Carofife  à fix  Chevaux , vous  méneroic 
au  Japon. 

Je  fuis  , &C. 
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LETTRE  L, 

DE  SWIFT  A GAY. 

Dublin  ^ Novembre  lo,  ijjo. 

M YLORD  Péterborowgh , étant  en  Ambaflade 
du  tems  de  la  Reine  , menoit  une  vie  fi  errante  , 
que  les  Minifires  ( & je  le  tiens  d’eux-mêmes) 
ne  favoient  où  lui  adrefler  leurs  Lettres.  Je  me 
trouve  dans  le  même  embarras  à votre  égard; 
puifque  vous  êtes  tantôt  en  Ecofle,  tantôt  à Ham- 
walks,  & tantôt  Dieu  fait  où.  Vous  êtes  un 
Homme  affairé , & dont  le  loifir  eft  trop  précieux 
pour  l’employer  à un  commerce  de  Lettres,  qui 
ne  fignifie  rien.  C’eft  moi  qui  vous  ai  procuré  la 
Charge  de  premier  Miniffre  de  Mylord-Duc  ; car 
Sa  Grandeur  ayant  appris  avec  combien  de  fa- 
gefle  vous  adminiftriez  mes  revenus  , a trouvé 
bon  de  vous  confier  dix  talens. 

J’ai  été  vingt  fois  tenté  d’aller  paffer  un  Été 
aux  environs  des  Dunes  de  Salisbury,  que  j’ai 
parcourues  aflez  fou  vent.  Croiriez  - vous  , par 
exemple , que  j’ai  compté  deux  fois  les  pierres 
de  Stonehenge , & que  je  fais  qu’il  y en  a quatre- 
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i’ingt-douze  ou  quatre-vingt-treize?  Je  vous  prie 
de  faire  mes  trcs-huinb!es  rcrnercîinens  à Madame 
la  DudiefTe , de  la  bonté  qu’elle  a de  fe  fouvenir 
de  moi.  On  allure , mais  j’ai  peine  à le  croire  , 
<]u’elle  cft  M^tre  puhhrâ  filia  pulchrior.  Elle  n’c- 
toit  encore  qu’un  Enfant  quand  je  l’ai  vue  la  der- 
nière fois  ; & je  ne  trouve  nullement  bon  qu’elle 
fuiqjanc  en  beauté  fa  Mère,  qui  a été  long- teins 
l'objet  de  ma  plus  haute  admiration. 

Je  me  porte  allez  mal  pour  aller  prendre  les 
bains , fins  que  je  fâche  s’ils  me  conviennent  ou 
non.  J’ai  bien  envie  de  dépenfer  mes  deux  cens 
livres  fterling  en  France  l’Eté  prochain;  & je  fuis 
fort  content  d’avoir  cette  fomme  , qui  eft  à-peu- 
près  la  moitié  de  tout  l’argent  qu’on  a lallTé  dans 
ce  Royaume. 

Vos  amis  font  charmés  de  vous  pofleder  chez 
eux  ; & leur  afFefUon  vous  vaut  un  établilfement. 
Cependant  je  ferois  encore  plus  fatisfait  li  je  vous 
voyois  à votre  aife  , dans  une  bonne  maifon , avec 
un  joli  jardin.  J’ai  connu  une  Demoifelle  de  bonne 
famille  , mais  peu  favorifée  des  biens  de  la  For- 
tune, qui  palToit  des  mois  entiers,  tantôt  chez 
l’un  , &.  tantôt  chez  l’autre  de  fes  Parens.  Bien 
reçue  par-tout,  elle  vécut  pendant  quelques  an- 
nées dans  l’abondance  & dans  les  plailirs  : ce  bon-j 
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heur  finit  avec  fa  jeunefle  ; après  quoi  perfonne 
ne  fe  foucia  plus  d’elle. 

M.  Pope  fe  plaint  de  vous  voir  fi  rarement  ; 
mais  c’eft-là  un  malheur  inévitable , les  differentes 
circonftances  de  la  vie  ayant  toujours  féparé  ceux 
que  l’amitié  vouloit  unir.  La  Providence  femble 
avoir  pour  but  de  ne  pas  nous  rendre  trop  heu- 
reux fur  la  Terre , de  peur  qu’on  ne  s’avife  d’ai- 
mer le  Monde  , & de  craindre  la  mort.  J’efpère 
que  vous  jouiffez  aftuellement  d’un  avantage  qui 
-VOUS  a manqué  jufqu’ici , je  veux  dire , qu’au  fujet 
de  l’état  de  vos  affaires  vous  n’éprouvez  plus  ces 
inquiétudes , qui  altéroient  votre  gaieté , & qui 
nuifoient  beaucoup  aux  charmes  de  votre  con- 
verfation.  Si  j’en  crois  M.  Pope , les  intérêts  de 
la  fomme  qu’il  a en  main  pourront  s’accumuler  , 
& fervir  à vous  mettre  bientôt  dans  une  fituation 
aifée  , qui  vous  fera  d’autant  plus  agréable  , que 
•vous  n’aurez  aucune  obligation  à des  Grands  aulli 
defiltués  de  générofité  que  de  goût.  Si  vous  voyez 
M.  Céfar , faites- lui  bien  mes  compllmens;  & 
dites-lui  que  le  Libelle  qui  a été  imprimé  ici  & à 
Londres  contre  moi , eft  de  ma  façon , & qu’on 
l’a  envoyé  à un  Libraire  Whig.  Il  eft  dans  le  goût 
des  Pièces  Satyriques  qui  ont  été  publiées  contre 
•pn  de  mes  Amis,  que  vous  connoiffez.  Adieu* 
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LETTRE  LI^ 

DE  SWIFT  A G A Y. 

Dublin,  Novembre  iç),  tyjo. 

Il  Y a q\!În7.e  Jours  que  Je  vous  ai  écrit,  dan» 
la  fuppolltion  que  vous  etiez  à Londres , d’oi 
J’avois  appris  qu’une  de  vos  Lettres  etoit  datée. 
Je  n’avois  garde  de  m’imaginer  que  vous  fuiTiei 
retourné  à Aimsbury , dans  une  faifon  où  la  cam- 
pagne ne  voit  que  ceux  qui  ont  été  maltraités  par 
la  Cour  à caufe  de  leurs  vertus  ; ce  qui  eft  un  état 
de  félicité,  d’autantplus  pur,  que  l’Envie  ne  l’env 
poifonne  pas  , quoiqu’il  mérite  bien  d’ètre  envié. 
Je  donnerois  tous  les  biens  du  Monde  pour  eflùyer 
une  difgrace  femblable  à celle  que  le  Duc  8t  la  Di>- 
chelTe  de  ont  foufferte.  Je  penfe  que  Mylord 
Carteret  ne  me  veut  pas  de  mal , depuis  qu’il  n’eft 
plus  Vicerol  ; car  Je  lui  al  dit  fouvent  que  ce  n’é- 
toit  que  comme  Viceroi  que  Je  le  haïflois.  J’avoue 
que  fa  manière  de  mettre  ce  Royaume  aux  fers , 
eil  plus  obligeante  que  celle  de  la  plupart  de  fes 
Prédécefleurs  , & que , pour  les  promotions  Ec- 
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clélîartiques , U a eu  jufqu’à  fix  fois  egard  à ma 
recommandation. 

Vous  avez  vu,  par  ma  dernière  Lettre,  que 
mes  vertiges  éternels , qui  cependant  font  plus 
fijpportables  qu’ils  ne  l’ont  été , m’empêchent , 
pour  le  prélent , de  faire  un  tour  en  Angleterre. 
11  y auroit  de  l’imprudence  à ne  pas  relier  chez 
moi , où  je  puis,  avec  le  Centenier,  dire  à mon 
Serviteur  : « Va  , 6c  il  va  ; Fais  telle  chofe , 6c. 
w il  la  fait  >t. 

A LA  DUCHESSE 
Madame, 

Cet  humble  début  eft  précifément  comme  fi 
j’allois  recevoir  Votre  Grandeur  au  bas  de  l’efca- 
lier.  Je  fuis  bien  alfe  que  vous  fâchiez  votre  de-» 
voir.;  car  c’eft  une  règle  établie,  6c  connue  de- 
puis plus  de  vingt  ans  en  Angleterre , que  les 
premières  avances  m’ont  été  faites  conllamment 
par  toutes  les  Dames  qui  afpirolent  à l’honneur 
de  ma  connoiflance  ; 6c  leors  avances  ont  toujours 
été  plus  grandes , à proportion  de  leur  qualité. 
Je  ne  fais  comment  il  m’ell  arrivé  d’avoir  la  foi- 
blefle  de  vous  difpenfer  de  l’oifervatlon  d’un  arti- 
cle fi  important.  M.  Gay  vous  attellera  pourtant 
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qu’une  Inconnue  n’a  obtenu  la  permllTion  de  me 
venir  voir , qu’après  l’avoir  demandée  onze  fois. 
Qu’il  me  foit  permis,  Madame,  d’ajouter  que 
vous  êtes  un  peu  impérieufe  dans  votre  façon  de 
faire  des  avances.  Vous  dites  que  peut-être  vous 
ne  me  goûterez  pas.  J’ofe  afliarer  que  vous  vous 
trompez  ; ce  que  je  me  fais  fort  de  prouver  ; car  ; 
en  dernier  lieu , je  n’ai  point  du  tout  été  goûté  par 
une  Perfonne,  dont  le  goût  ne  s’accorde  nullement 
avec  le  votre.  Cependant , fi  j’ai  jamais  l’honneur 
de  vous  venir  rendre  mes  devoirs , une  prudence 
timide  m’engagera  à paroître  aufii  vain  qu’il  me 
- fera  pofiTible , afin  d’ignorer  ce  que  vous  penfez 
de  moi.  C’eft  vous-même  qui  m’avez  donné  ce 
confeil , dont , au  refte , je  n’avois  pas  befoin  j 
car  Diogène  même  feroit  fier  d’avoir  eu  part,  per>-‘ 
dant  quelques  inftans , â votre  fouvenir. 

Je  fuis , &c.- 
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LETTRE  LU, 

DE  SWIFT  A GA  Y. 

Dublin  i Avril  lyjo-ji. 

O T R E fituation  eft  tout-à-fait  étrange  ; la 
Duchefle  eft  votre  Tréforlère;  &,  à ce  que  M. 
Pope  aflure,  vous  êtes  celui  du  Duc.  J’ai  com- 
pofé,  à cette  occafion,  une  Pièce  en  Vers,  où 
je  vous  donne  des  direftions  négatives  pour  ne 
pas  faire  telle  & telle  chofe,  &c,  comme  d’autres 
Tréforiers  : vous  y apprendrez  aufli  comment , 
dans  votre  pofte , on  doit  fe  conduire  avec  les 
Domeftiques,  les  Fermiers,  & les  Gentilshommes 
du  voifinage , que  je  regarde  comme  autant  de 
Courtifans , de  Membres  du  Parlement , & de 
Princes  alliés  : ce  n’eft-là  que  le  début  d’un  pa- 
rallèle qui  eft  fi  long,  qu’il  m’a  pnnuyé.  Je  prouve 
que  les  Poètes  font  les  Gens  du  monde  les  plus 
propres  à être  Tréforiers  des  Grands,  tant  à caufe 
de  leur  vertu , que  du  peu  de  cas  qu’ils  font  de 
l’argent , &c.  Pourquoi  n’avez-vous  pas  fait  faire 
lin  nouveau  talon  à votre  Lulier  ? Seroit-ce  pour 
faire  votre  cour  à Saint-James , en  aifeélant  d’i-r 
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miter  le  Prince  de  Lilliput  ? Comme  le  refte  de 
votre  Lettre  ne  rend  point  du  tout  juftice  à Ma- 
dame la  Duchefle,  je  n’ai  plus  rien  à vous  dite  ; 
& je  lui  delline  ce  qui  fuit  : 

M A D AME, 

Puifque  M.  Gay  aflure  que  vous  voulez  tout 
faire  à votre  tète,  fie  que  je  pofsède  éminemment 
la  même  perfection , je  commencerai  par  terminer 
cette  efpèce  de  différend , afin  de  prévenir  le» 
flcheufes  fuites  qu’il  paroît  en  appréliender.  Vous 
ferez  Souveraine  dq^s  tous  les  lieux  , excepté  dans 
votre  maifon  & dans  les  domaines  qui  en  dépen- 
dent. C’ell  là  uniquement  que  je  prétends  être  le 
maître,  de  forte  que  votre  empire  s’étend  fur  le 
Monde  entier,  à l’exception  de  deux  ou  trois  cens 
arpens  de  terre,&  de  deux  ou  trois  maifons  en  ville 
ou  à la  campagne.  Je  confens  outre  cela,pargrace 
fpéciale  & de  mon  propre  mouvement , que  vous 
ayiez  raifon  contre  tout  le  Genre-humain , ex- 
cepté contre  m.oi , & que  vous  n’ayiez  jamais  tort 
que  quand  vous  ne  ferez  pas  de  mon  avis.  Pour  le 
troillème  article  , par  lequel  vous  demandez  la 
permillion  de  dire  franchem.ent  ce  que  vous  pen- 
fez  , je  vous  l’accorde  de  tems  en  tems , ineme 
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à mon  egard , mais  à coiulition  que  vous  ne  direz 
rien  qui  puifle  me  déplaire. 

Au  relie  » à moins  que  je  ne  fois  bien  pauvre, 
bien  malade,  ou  mort,  ou  malheureux  au-delà 
de  toute  exprelTion  , je  ne  manquerai  pas  de  vous 
venir  faire  ma  cour  à Aimsbury.  Vous  êtes  la 
première  Dame  que  j’aie  defiré  de  voir  depuis  le 
premier  d’Aoùt  1714.  Je  ne  fais  pas  au  julle  la 
date  de  ce  defir  ; je  me  fouviens  feulement  que 
je  n'etois  pas  alors  en  Angleterre  ; car  fùremeiu 
j’aurois  gagné  à pied  votre  château  en  Ecolle.  Il 
y aura  cependant  moyen  de  me  rappeller  l’épo- 
que en  queflion,  en  demandant  à quelques-unes 
de  nos  Dames  d'ici  le  mois,  le  jour  8c  l’heure  que 
leur  compagnie  a commencé  à me  devenir  fup- 
portable  ? Tous  ceux  qui  chu  l’honneur  de  vous 
appartenir  feront  toujours  les  objets  de  mes  vœux  ; 
mais  perfonne  au  monde  ne  le  fera  aufii  particu- 
lièrement que  vous  ; la  feule  grâce  que  j’exige 
pour  cela , ell  que  vous  m.e  rendiez  la  juflice  de 
me  mettre  au  nombre  de  ceux  qui  ont  le  plus 
profond  refpeèl  pour  tout  ce  qui  s’appelle  vertu, 
bonté , prudence  , courage  8c  générofité  : d’où 
vous  pouvez  inférer  avec  quels  fentimens  de 
vénération  8c  de  reconnolfiancc , j’ai  l’honneui? 
d’etre , 8cc. 

Tome  Vin.  V 
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A M.  GA  y. 

Je  viens  de  recevoir  votre  Lettre  du  24  de  Fe'- 
Vrier,  avec  une  apodille  de  M.  Pope,  au  fujet 
duquel  je  ne  fuis  pas  fans  inquiétudes.  Si  je  ne  me 
trompe , il  vous  a difte  la  première  partie  de  la 
Lettre  ; & quelques  jours  après , il  a ajouté  le  relie 
avec  bien  de  la  peine.  Je  vois  , par  fon  écriture  , 
qu’il  ne  peut  qu’être  extrêmement  folble.  Que  fa 
Phllofophie  eft  fupérleure  à la  mienne  ! Il  me  fe- 
rolt  Impolfible  de  foutenlr  fa  vue  ; mais  je  lui 
écrirai  bientôt. 


■Digitiz^  '■ 


DE  POPE,  DE  SiriFT  ET  DE  G JY.  307 


LETTR.JE  LUI, 

DE  SWIFT  A GA  y. 


Dublin  y Juin  2g,  ijjt. 

D E P ü I S la  réception  de  votre  Lettre  , j’ai 
toujours  été  dans  l’intention  de  paficr  en  Angle- 
terre ; & , après  avoir  débarqué  à Briftol , de  pro- 
fiter de  la  permiffion  que  la  Duchcffe  m’a  accor- 
dée, de  venir  pafler  un  mois  à Aimsbury.  Mais 
plus  d’un  obftacle  s’eft  oppofé  à l’exécution  de 
mon  projet.  Premièrement , j’ai  cru  mon  procès 
terminé  ; mais  ma  Partie  adverfe , après  avoir 
fait  ProfelPion  de  la  Religion  Proteftante  , depuis 
vingt -ans,  a déclaré  avoir  toujours  été  Catholi- 
que; ce  qui,  en  vertu  d’une  des  Loix  de  ce 
Royaume , l’empèche  d’acheter  , & , par  confé- 
quent,  de  vendre;  de  forte  que  je  ne  fais  plus 
quel  parti  prendre.  Ce  n’eft  pas  là  néanmoins  le 
plus  grand  de  mes  maux  ; car  les  vertiges  aux- 
quels je  fuis  fujet,  me  tourmentent  continuelle- 
ment,  plus  ou  moins  : a la  vente  leurs  attaques 
font  fupportables  ; mais  elles  ne  laiffent  pas  de 
me  mettre  hors  d’état  de  vivre  avec  tout  ce  qui 
eft  jeune , ou  qui  fe  porte  bien.  Des  Gens  vdé-» 
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tudlnalres  <ie  doivent  fe  trouver  que  là  où  ils 
commandent,  Sc  où  ils  ont  droit  de  gronder:  il 
faut  que  j’aie  des  Chevaux  prêts  ; que  je  me 
couche  &L  que  je  me  leve  quand  je  le  trouve  bon, 
& que , dans  le  fejour  que  j’habite , tout  le  Monde 
foit  fournis  à mon  autorité  ; il  faut  que  je  dife 
des  chofes  qui  n’ont  point  de  fens  quand  j’en  ai 
envie , Sc  que  ceux  qui  m’entendent  approuvent 
mes  beaux  difeour». 

Je  vous  ai  toujours  dit  que  M.  ***  n’étoit  bon 
qu'à  jouer  le  rhiférable  rôle  de  Courtifan.  Je 
m’embarrafie  fort  peu  qu’il  m’écrive  ou  non.  Vous 
pouvez  le  dire  hardiment  à la  Ducheflfe  ; mais 
vous  êtes  trop  charitable  & trop  dupe  pour  cela  : 
j’aime  pourtant  en  vous  cette  dernière  qualité,  à 
caufe  que  je  l’ai  remarquée  piirs  d’une  fois  en 
moi-même. 

Vous  êtes  le  plus  pauvre  Amant  du  Afonde.  Si 
vous  aimez  Mademoifelle  pourquoi  ne  lui 
ordonnez-vous  pas  de  vous  prendre?  Si  elle  n'en 
fait  rien , elle  ne  mérite  que  de  l’indifférence  ; 
vous  lui  faites  trop  d’hontteur  ; elle  n’a  ni  fèns  , 
ni  goût,  fi  elle  ofe  vous  refufer , quand  même  elle 
feroit  riche  de  dix  mille  livres  llerling. 

Je  ne  me  rappelle  pas  de  vous  avoir  jamais  parlé 
des  remercîmens  que  vtnrs  n’avez  pas  faits.  Je  ne 
vous  co.mprends  pas  ; Sc  , de  mon  côté , je  fuis 
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fiir  de  n’avoir  penfé  qu’à  moi-mème.  Si  je  fuis 
votre  Ami , c’eft  à caufe  de  moi , & par  un  retour 
d’amour-propre.  Je  vous  reproche  quelquefois  de 
ne  pas  vouloir  m’honorer , en  faifant  connoître  au 
Wonde  que  nous  fommes  Amis. 

Je  vois  fort  bien  d’ici  Madame  la  DuchefTe.  II 
me  fcmble  lui  entendre  dire  : M.  Gay,  remplilTez 
fi  bien  votre  Lettre  au  Doyen , qu’il  ne  refie 
plus  d’efpace  pour  moi.  Il  ne  veut  pas  nous  venir 
voir  , je  lui  ai  écrit  trois  fois , & m’en  tiendrai 
là;  qu’il  vienne,  s’il  en  a envie  ; il  n’aura  pas  une 
fyllabe  de  ma  main.  J’avoue  que  je  ne  m’atten- 
dois  pas  à une  pareille  ingratitude  de  fa  part  » 
après  lui  avoir  procuré  ici  un  nombre  fi  prodigieux 
d’ Adorateurs,  outre  les  milliers  qu’elle  y avoltdéjà. 
Je  ne  vous  reconnoitrai  pour  afiez  riche , que 
quand  vous  aurez  fept  mille  guinées,  qui  vous  en 
donneront  deux  mille  par  an.  Grâce  à ce  revenu, 
en  faifant  un  peu  le  Parafite , vous  vous  tirerez 
d’affaire  pendant  votre  jeunefle  ; & quand  vous 
ferez  vieux  , vous  pourrez  avoir  deux  Valets,  une 
vieille  Cuifiniere , un  petit  Jardin , une  plume  &. 
de  l’encre , &c , pourvu  que  vous  viviez  à la 
Campagne.  N’avez-vous  aucune  Pièce  fur  le  mé- 
tier , en  Vers  ou  en  Profe  ? Je  voudrois  bien  que 
la  Duchcffe  vous  obligeât  à écrire.  Adieu. 
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Madame, 

Depuis  que  je  commence  à vieillir,  j’ai  trouve 
que  toutes  les  Dames  deviennent  inconltantes , 
fans  en  avoir  la  moindre  honte.  La  cruauté  que 
vous  avez  eue  de  ne  pas  ajouter  un  mot  à la  Letr 
tre  de  M.  Gay , m’a  fait  ici  un  tort  infini  : aulfi 
long-tcms  que  vous  m’avez  honoré  d’une  apo- 
ftille,  les  Dames  de  Dublin  ont  été  merveiücu- 
fement  obligeantes  envers  m.oi  ; mais  à peine  à 
préfent  daignent-elles  me  regarder.  Je  n’oferois 
pas  leur  avouer , qu’après  un  mépris  auffi  marqué 
de  votre  part , j’ai  pourtant  eu  la  bafi'eire  de  vous 
écrire  : fi  elles  me  foupçonnoient  feulement  d’être 
capable  d’une  pareille  lâcheté,  elles  me  tourne- 
yoient  toutes  le  dos.  Je  vous  prie.  Madame  , de 
rentrer  en  vous-mème , & de  fentir  à quoi  vous 
m’expofez.  Je  vous  promets  , de  ma  part,  de  vous 
Jaifier  la  Maitrefie  à Aimsbury  fix  minutes  chaque 
heure ^ & fept  à Londres,  aulh  long-tems  que  je 
me  porterai  bien  ; mais  s’il  m’arrive  d’etre  ma- 
lade , je  m’empare  du  gouvernement , & ne  vous 
cède  pas  même  une  fécondé.  Ce  largage  vous  pa- 
roîtra  bien  fier  dans  la  bouche  d’un  Homme  qui 
Je  fait  un  honneur  d’étre , avec  tout  le  dévoue.* 
|ncnt  polfible , 

Votre,  £cc. 
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LE  T T P.  E LIV, 

D E S \V  I F T A G A Y. 

Août  28^  lyst, 

\^OUS  en  ufez  fort  mal  A mon  egard,  vous  & 
Madame  la  Duchefle  ; car  je  vous  protefte  qu’il 
m’eft  impolTihle  de  didingiicr  le  ftyle  de  l’un  d’a-^ 
vec  celui  de  l’autre  ; & j’en  dis  autant  de  l'écri- 
ture. Je  jurerois  que  le  commencement  de  votre 
Lettre  eft  de  la  main  de  la  Duchefle , quoiqu’il 
doive  pafler  pour  être  de  vous;  car  il  s’y  trouve 
un  maudit  menfonge,  qui  eft,  qu’elle  n’a  ni  jeu- 
neiTe  , ni  fanté.  D’ailleurs , il  faut  croire  abfolu- 
ment  que  ce  que  je  fuppoferois  écrit  de  la  main 
de  la  DucheHe , l’ell  de  la  votre  ; tout  ceci  m’em- 
barraiïe  tellement , que  je  ne  fais  plus  que  penfer. 

Je  me  trouve  aftucllcment  à huit  milles  de 
notre  Capitale,  chez  un  Minière  de  Village,  où 
je  travaille  à deux  grands  Ouvrages  ; le  premier 
çft  deftiné  à réduire  la  politelTe  , l’efprit,  le  ca- 
raélère  & le  flyle  des  Anglois,  en  un  Syilême 
abrégé  pour  l’ufage  de  toutes  les  Perfonnes  de 
qualité , & particulièrement  des  Filles  d’hon-t 
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neur(r).  L’autre  Ouvrage  n’eft  pas  moins  impor- 
tant; on  pourrolt  Tappcller  le  Mm'mcI  des  Valets ^ 
en  vingt  dlfForcns  états , depuis  le  Maître-d’Hô- 
tcl  & la  Femme-do-Charnbre , Jufqu’au  Marmi- 
ton (i).  Je  penfe  qu’aucun  Moitei  n’a  jamais  été 
invité  avec  tant  d’inllances  que  moi,  à venir  trouver 
la  meilleure  contpagnle  quM  y ait  en  Angleterre. 
Jr  forois  charmé  d’avoir  la  permilîion  d’imp>rimer 
votre  Lettre , avec  un  Commentaire  de  ma  fa- 
çon. J’ai  connu  en  Irlande  , un  Garçon  Savetier, 
qui  a rempli,  plus  d’ime  fois,  les  premiers  Poftes 
de  rÉtait , quoiqu’il  fût  très-ignorant , & qu’il  eût 
à peine  le  fens-commun.  Un  de  nos  Vice-Rois  dit 
un  jour  au  Roi  George,  qu’il  étoit  le  {dus  grand 
Sujet  que  Sa  Majefté  eût  dans  les  deux  Royaumes  ; 
& véritablement  il  conferva  ceue  qualité  , en  ne 
paroilTant  jamais  en  Angleterre;  ce  qui  fut  la 
feule  chofe  fage  qu’il  fit  de  fa  vie  ; je  ne  parle  pas 
d’un  revenu  de  fclze  mille  écus , qu’il  eut  l’irabi- 
leté  de  fe  procurer.  Ne  foyez  pasfurpris:  l’appli- 
cation de  ces  deux  traits  hidoriques  fc  fait  d’elle- 


fl)  Dialogues  of  poltle  converfuion.  Cet  Ou- 

vr.Tga  a été  publié  durant  la  vie  de  l’Auteur, 

(a)  Un  échantillon  de  ce  genre  , intitulé  : DirtSions  aux 
Serviteurs  en  général  „ a été  publié  depuis  lit  mort. 
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moine;  il  faut  que  je  fuis  abfeiit  pour  ne  pas  per- 
dre mon  crédit  auprès  de  la  Duc’uefle.  J’ai  rcfolu 
de  prendre  à la  lettre  les  civilités  ironiques  de 
cette  Dame;  & quand  j’aurai  l’honneur  de  lui 
faire  ma  cour,  j’exigerai  qu’elle  accomplifle,  à 
la  rigueur , ce  qu’elle  femble  me  promettre.  Au 
relie , avec  tout  fon  efprlt , elle  s’eft  étrangement 
abufée  , lorfqu’elle  a cru  Ce  dérobera  l’envie, en 
fe  reléguant  dans  un  fejouroù  l’envie  la  pourfuit 
plus  qu’elle  n’a  jamais  fait , même  à U Cour  : 
Non  K Civitas  , non  Regia  Domus  in  exilium  miji- 
nint , fed  tu  utnique.  C’eft  alnfi  que  Cicéron  a 
dit , ou  auroit  dû  due. 

On  aflure  que  le  Craftfman  a témoigne'  dans  une 
de  fes  Feuilles , qu’il  étoit  mécontent  de  ceux  qui 
ont  publié  la  dernière  Edition  de  la  Dunciade  ; Sc 
l’on  m’a  demandé  fi  M.  Pope  & vous  , étiez  aulTî 
bons  Amis  qu’autrefois  de  la  perfonne  nouvelle- 
ment difgraciée  ? C’efi  ce  que  j’ignore  ; mais  je 
fuppofe  qu’il  y a dans  tout  ceci  quelque  mal  en- 
tendu. Pour  ce  qui  eft  du  talent  d’écrire,  vous 
êtes  dans  la  plus  belle  failbn  de  la  vie , c’eft-à- 
dire , dans  le  tems  que  l’invention  & le  jugement 
agiffent  de  concert.  Par  rapport  aux  plans  , ils 
font  purement  accidentels,  les  uns  paroiflant 
üériles , & devenant  d’une  fécondité  admirable  à 
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mefure  qu’on  les  remplit  ; au  Heu  que  d’autres  ne 
lüurnifrent  rien , après  avoir  promis  merveille. 
Ce  que  vous  dites  eil  très-vrai,  que  chaque  Au- 
teur doit  s’ouvrir  une  route,  quoiqu’il  puiffe  arri- 
ver quelquefois  qu’un  Ami  nous  en  ouvre  une 
qui  réponde  exaèioment  à notre  tour  d’efprit. 
Mais  hëlas  ! tout  cela  n’a  plus  lieu  à mon  égard; 
mon  efprit  d’invention  Sc  mon  jugement  font  tou- 
jours aux  prifes  enfemble  ; ils  ne  fe  féparent  que 
quand  l’un  &,  l’autre  n’en  peuvent  plus  ; & les 
plus  grandes  bagatelles  que  j’aie  jamais  écrites, 
ibnt  de  graves  differtations  Philofophiques,  en 
comparaifon  de  ce  que  je  fais  à préfent,  comme 
on  le  verra  quelque  jour  (i). 

Je  fuis,  &C. 


(i)  Cotte  prcdiflion  , faite  par  manière  de  plaifanterie , a 
été , après  fa  mort,  6t  fort  à fon  deshonneur,  accomplie  à 


!a 


lettre. 
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LETTPvE  IV. 

DE  SWIFT  A G A y. 

Septembre  10  , ijji. 

J’ignore  fi  vous  avez  fait  votre  excurfion  à 
Cheval;  fi  cela  ell,  j’en  fuis  bienaife;  rien  de 
mieux  pour  votre  fantc.  Je  connois  votre  manière 
de  voyager. Une  chemlfe  blanche,  avec  deux  cra- 
vates , & autant  de  mouchoirs  , compofent  votre 
équipage  ; & quant  au  bonnet  de  nuit,  il  paroîc 
clairement , par  l’Iliade , qu’Agamemnon  n’en 
avoit  pas. 

Je  me  fu:s  amufé  depuis  quelques  mois  à com- 
pofer  une  Pièce  de  plus  de  cinq  cens  Vers  fur  un 
fujet  finguller , pulfqu’il  y eft  quellion  de  ce  que 
mes  Amis  cc  mes  Ennemis  diront  de  moi  après 
ma  mort  (i).  J’y  mettrai  bientôt  la  dernière  main; 
car  j’en  efface  deux  Vers  chaque  femalne,  j’en 
ajoute  deux  , &c  j’en  corrige  huit.  Vous  y figurer 


(1')  Cette  Pièce  a été  rendue  publique , & c’eft  une  de 
fes  m;;iljeures. 
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avec  mes  Amis  & mes  Adverfalrcs.  Ceft  une 
cIioGi  tout-a-fait  coii(olante  de  voir  comment 
la  corruption  & le  mauvais  Gouvernement  1er- 
Tent  a reunir  les  Gens  de  mente,  & tous  ceux 
qui  aiment  leur  Patrie  , fous  quelque  dénomina- 
tion qu’on  les  comprenne  ; les  Whigs  & les  Torys 
j»enrent  de  même,  dès  qu’il  leur  eft permis  de  pen- 
1èr  librement.  Si  c’e/l-Ià  le  langage  d’un  mal  In- 
tentionné , que  Dieu  me  confine  parmi  les  mal 
Intentionnés  ! Je  vous  félicite  d’être  mal  en  Cour; 
c’elt  obtenir  trop  cher  la  faveur , que  de  l’acheter 

au  prix  de  la  vérité  & de  la  vertu Mais  il  faut 

que  je  vous  quitte,  pour  remercier  très-humble- 
ment le  Duc  de  l’honneur  qu’il  a bien  voulu  me 
faire. 

Mylord  , 

J’auroîs  juré  que  ma  fierté  étoit  un  préfervatif 
capable  de  me  garantir  de  tout  fentiment  de  va- 
nité ; mais  je  me  ferois  fùremcnt  rendu  coupable 
de  parjure , fi  j’avois  pu  prévoir  le  procédé  que 
Madame  la  DuchelTe  a tenu  à mon  égard  depuis 
quelques  mois,  & celui  de  Votre  Grandeur.  Peu 
content  même  de  violer  les  loix  de  la  modeftie , 
j’aurois  montré  à tout  le  monde  les  Lettres  que 
j’ai  reçues  fous  le  fceau  du  plus  profond  fecret , 
pour  peu  que  j’eulTe  rencontré  quelqu’un  difpofé 
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à croire  qu’un  Homme  obfcur,  rele'gue  ci.ins  un 
coin  de  la  Terre , pût  être  invite  par  d’auiri  grands 
Perfonnages,  dont  il  n’eft  connu  que  parce  qu'un 
Ami  provenu  en  fa  faveur  a trouve  bon  d’en  dire. 
J’avouerai  pourtant  à Votre  Grandeur,  que  j’at- 
tendais fon  confentement  avant  d’accepter  l’invi- 
tation. Ce  n’eft  pas  que  j’ignorafie  que  Madame 
la  Duché  fie , depuis  votre  union  avec  elle , a rendu 
de  jour  en  jour  plus  viêlorieiifes  les  armes  avec 
lefquelles  elle  vous  a fubjugué  d’abord , &.  dont 
vous  refpeéferez  davantage  le  pouvoir  à mefure 
que  vous  deviendrez  plus  fage  & plus  courageux. 
Ainli  je  fuis  fur  de  mon  fait  ; & ce  n’eft  que  pour 
montrer  mon  favoir  vivre , que  j’ai  inféré  la  claufe 
dont  vous  avez  pris  avantage  contre  moi.  Mais 
comme  je  n’ai  pu  me  difpenfer  d’informer  Votre 
Grandeur  que  le  fecret  de  la  Duclieflê  dans  fon 
gouvernement  politique,  eft  de  réduire  votre  vo- 
lonté & la  fienne , à une  feule  & même  volonté  ; 
aulli  me  crois-je  obligé,  conformément  aux  ufa- 
ges  établis  dans  le  monde , de  vous  remercier 
très  - humblement  de  la  grâce  que  vous  m’avez 
faite  de  m’inviter.  J’accepte  cette  grâce  avec  re- 
connoiftance , & fuis  avec  le  plus  profond  ref- 
pcéf,  &C. 
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Madame, 

JVi  confulté  tous  les  Savans  cîe  ma  connoif- 
lânce,  qui  s’entendent  le  mieux  dans  les  Sciences 
occultes,  & j’ai  palTé  moi -même  onze  nuits  â 
ëtudicr  les  deux  lignes  hicroglypl'.iques , que  vo- 
tre main  a tracées  au  bas  de  la  dernière  Lettre 
qui  m’ed  venue  d'Aimsbury,  mais  inutilement. 
On  m’a  afTuré  feulement,  que  le  langage  étoit 
Copine , & qu’on  y lifoit  en  ftyle  Poétique  une' 
invitation  d’une  Dame  du  plus  haut  rang  à un 
étrange  Mortel  qu’elle  n’a  Jamais  vu.  Cette  expli- 
cation redouble  la  reconnoiflance  avec  laquelle  je 
ferai  toute  ma  vie , 

Votre,  &c. 
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LETTRE  LYI, 

GAY  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Décembre  I ^ ijji. 

OV  S vous  êtes  plaint  autrefois  que  nous  nous 
emparions,  M.  Pope  & moi , de  la  converfatlon  j 
il  ne  tient  qu’à  vous  de  nous  rendre  à prêfent  le 
change  , & d’écrire  feul  plus  que  nous  deux  en- 
femble.  Si  vous  ne  m’envoyez  pas  quelque  Lettre 
de  tems  en  tems , on  s’imaginera  à la  Porte  que 
je  fuis  un  membre  inutile  dans  la  Société  ; car  je 
n’ai  d’autre  correfpondant  que  vous.  A quelque 
dlftance  que  vous  foylez , vous  ne  ferez  jamais  ou- 
blié par  ceux  qui  vous  ont  connu  ; ainfi  je  vous 
prie  de  me  marquer  à votre  tour,  que  je  ne  fuis 
pas  entièrement  effacé  de  votre  fouvenlr.  Rien  ne 
peut  altérer  mon  attachement  pour  vous  ; je  ne 
cherche  point  de  nouvelle  connoiffance , & n’af- 
pire  pas  à la  faveur  ; je  ne  dépenfe  pas  un  fchel- 
llng  en  remifes  ni  en  chaifes-à-porteurs , pour  aller 
plus  folemnellement  rendre  mes  hommages  au* 
Grands  ; & comme  je  n’ai  pas  befoin  du  lècours 
de  tels  ou  tels  que  j’ai  fréquentés  autrefois , je  ne 
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veux  pas  paroître  non  plus  briguer  de  la  depen* 
dance. 

Par  rapport  à mes  études  > je  vous  dirai  que  je 
ne  fuis  pas  entièrement  oiiif,  quoique  je  n’aie 
rien  achevé.  Mon  travail  efl:  dans  le  goût  de  ces 
Fables  que  j’ai  déjà  publiées.  Tout  l’argent  que 
je  gagne  eft  celui  que  j’épargne;  de  forte  qu’avec 
le  teins,  je  pourrai  bien  devenir  avare.  Ceux  qui 
donnent  dans  l’avarice , ont  toujours  quelque 
bonne  ralfon  à alléguer  ; le  motif  de  la  mienne  efl 
l’indépendance.  La  Duchefiê , qui  fe  fait  un  plai- 
lir  de  révoquer  en  doute  toutes  mes  perfeélicns, 
n’a  garde  de  convenir  que  je  fuis  un  fage  éco- 
nome ; mais  j’ofe  dire  que  je  donne  dans  l’épar- 
gne fordide  , quoique  S-k  l’emporte  â cet  égard 
fur  moi. 

iM.  Lewis  m’a  chargé  de  vous  apprendre  qu’il 
avoir  cinq  livres  flerhng  à vous  ; il  fuppolè  appa- 
remment que  vous  l’avex  oublié,  parce  qu’il  s’ima- 
gine qu’un  Homme  qui  fait  des  Vers,  ne  fauroit 
avoir  uivc  idée  juile  de  les  propres  affaires.  Lorl- 
qu’on  me  dit  que  votre  Procès  étoit  terminé  â 
voire  avantage  , je  crus  que  tout  étoit  fini  ; irais 
M.  Po*j3e  m’apprend  qu’il  y * encore  une  porte 
ouverte  à la  cliicane.  Votre  fituation  cependant 
n’ell  pas  auffi  fâcheufe  que  celle  du  Capitaine 

Gulliver, 
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Gulliver,  qui  fut  rulnd  par  une  Sentence,  qui 
débüutoit  fa  Partie  adverfe  de  fes  prétentions,  &. 
la  condamnolt  aux  dépens.  J’avols  obtenu  len- 
tence  contre  ces  Pirates  de  Libraires;  mais  je  les 
connois  H bien , que  loin  d’en  attendre  rien , je 
crains  de  perdre  avec  eux  le  peu  d’argent  qui  me 
redo.  Lorfque  je  commençai  ce  Procès , je  croyois 
en  voir  la  fin.  Cependant  l’affaire  traîne  en  lon-« 
gueur  ; & je  m’attends  que  mon  Procureur  vien-  ' 
dra  m’affailinerrun  ou  l’autre  jour,  avec  une  liaffe 
de  papiers  bien  plus  groffe  que  le  Livre. 

Le  pauvre  Duc  de  Difney  eft  mort , & a partagé 
ce  qu’il  avolt  entre  fes  Amis  : My  lord  Bolingbroke, 
M.  Pelham  , le  Fils  cadet  du  Chevalier  Wynd- 
ham , M.  Hlll,  & le  Fils  de  Mylord  Masham, 
ont  eu  chacun  cinq  cens  gulnées. 

Tous  ceux  que  je  vois  me  témoignent  qu'ils 
vous  veulent  du  bien;  ils  favent  qu’ils  me  font 
plailir  en  me  parlant  de  vous;  cependant  je  fuis 
perfuadé  que  la  principale  raifon  qui  leur  fait  te- 
nir ce  langage  , clf  un  principe  d’elbrne  6c  d’ami- 
tié pour  vous.  Donnez-moi,  de  tems  en  tems  , 
des  preuves  que  vous  vous  fouvenez  de  moi  ; c’ell 
la  feule  relTource  contre  la  diicance  qui  fépare  des 
Amis  éloignés. 

Tome  V III»  X 
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Pojl-Scnptum  de  PoPE. 

La  Lettre  de  M.  Gay  eft  bonne  , 2c  la  mienne 
ne  vaudra  abfolument  rien  : ce  t]ue  vous  y trou- 
verez de  plus  mauvais , cil  cela  même  qui  me  fer* 
vira  d'exeufe  ; je  veux  dire , que  j’ai  un  mal  de 
tete  affreux  depuis  trois  jours.  Je  ne  fuis  jamais 
malade  que  je  ne  fonge  à vos  indifpolitlons  , & 
que  je  ne  fente,  avec  douleur,  que  ce  malheur 
mutuel  nous  empcchc  d’ètre  enfembie.  Nous  dif- 
férons cependant  à un  egard  ; car  toutes  les  fois 
que  vous  fou.firez  , vous  évitez  vos  Amis  , au  lieu 
que  je  les  cherche  ; votre  procédé  cfl  plus  géné- 
reux , au  lieu  que  le  mien  eil  plus  tendre.  My- 
lady  * a été  charmée  de  votre  Lettre  ; car  je 
Pavois  préparée  à n’attendre  aucune  réponfe  de 
votre  part  que  dans  un  an.  Peut-être  que  fa  joie 
Vous  paroîtra  fufpeéte  , venant  de  la  part  d’une 
Dame  de  Cour;  mais  je  vous  aifure  que  c’eit  une 
Femme  tout-à-fait  extraordinaire  , quoiqu’eile  ne 
vous  rende  que  la  jufcice  ordinaire  que  tout  le 
monde  vous  rend.  Mais, de  grâce,  d’où  vient  vo- 
tre Inquiétude  ? Pouvez-vous  craindre  que  My- 
lord  Bolingbroke  , qui  a un  Parc,  ne  puiife  garder 
un  jour  vos  Chevaux , & que  moi  je  ne  fois  pas 
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en  état  de  vous  olirlr  une  bouteille  de  bon  vin  ? 
Nous  fütnmes  plus  riches  que  vous  ne  pcnfez. 
D’ailleurs  M.  Gay  m’aidera  à vous  régaler;  & 
nous  vous  recevrons  vous  & votre  fuite , quand 
même  vous  auriez  cinquante  Valets  comme  le 
Roi  Lear.  Quoique  je  ne  pulfle  pas  encore 
vous  offrir  une  pcrfpeétive  telle  que  je  la  vou- 
drons , pour  vous  fixer  avec  nous , j’efpère  que  Je 
tems  y pourvoira.  Le  vieux  Lord  peut  mourir  ; 
le  bénéfice  peut  venir  à vaquer.  Au  pis  aller, 
vous  pouvez  me  mener  en  Irlande. 

Vous  verrez  bientôt  un  Ouvrage  de  Mylord 
& où  j’ai  aulfi  quelque  part.  Pleins  d’un  jufie  mé- 
pris pour  notre  Siècle  ÿ nous  ne  nous  propofons 
que  d’obtenir  le  fufFrage  de  la  Pofiérité;  car  nous 
préférons  la  Philofophis  à la  Politique.  Je  fuis 
bien  alfe  que  vous  ayiez  pris  la  réfolution  de  re- 
garder déformais  d’un  œil  indifférent  les  vils  inté- 
rêts des  Partis,  <k  même  des  Pays  ; car  les  Pays 
ne  font  que  des  Partis  plus  nombreux  : 

Quid  venim  atqut  decer.s  , carat e , 6>  regare,  noflrumft. 

L’idée  de  votre  petit  Poëmc  me  plaît  fort;  je  vou- 
drois  qu’il  fût  déjà  achevé  (1).  Je  regarde  comme 


(i)  Ce  Poëme  a pour  fujet  fa  propre  mort  ; & c’cftla  Pa- 
raphrafe  d’une  Maxime  de  la  Rocliefor.cault. 
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un  précieux  avantage  , que  nos  noms  fe  trouvent 
reunis  enfemble  : le  Dofteur  Arbuthnot  penferoit 
bien  de  même  ; mais  à prcfent , rien  n’ell  capable 
de  charmer  fa  douleur;  car,  à en  juger  par  les 
nouvelles  que  j’ai  reçues  ce  matin,  fon  Fils,  qu’il 
aime  plus  que  lui-même , fe  meurt  aftuellement. 

La  Pièce  que  vous  me  demandez , eft  peu  de 
chofe  ; le  fcul  mêiite  qu’ellea , ell  de  reprefenter, 
alTez  au  naturel,  l’indigne  langage  que  des  Gens 
de  condition  tiennent  les  uns  à l’égard  des  autres; 
fù rement  ils  en  font  trop  pour  le  Peuple  , en  fa- 
crifiant  leur  caraèlère , leurs  familles , &c.  au 
divertlflement  de  la  canaille  des  Lefteurs.  Je  con- 
viens avec  vous , qu’il  ne  faut  pas  fe  mettre  trop 
en  peine  de  l’admiration  de  la  Multitude,  dont  je 
vous  déclare  que  je  ne  me  fuuclc  pas-,  même  en 
qualité  d’Auteur.  Quand  vous  verrez  l’Ouvrage 
auquel  je  travaille  aéluellement , vous  ferez  con- 
vaincu que  jé  n’ai  voulu  plaire  qu’à  un  fort  petit 
nombre , & que  11  la  chofe  étoit  en  mon  pou- 
voir, j’engagerols  le  Genre -Humain  à admirer 
moins,  & à ralfonner  davantage  (i). 

Je  m’étudie  à me  conferver  du  mieux  qu’il 

(i)  Ce  Poëme  dont  U veut  pailer,eftl'.£^i  fur  l'Hommt, 
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m’eft  pofTible , & à faire  que  mon  ame  & moa 
corps  folent  un  peu  contens , & en  bonne  intelli- 
gence. Les  infirmités  ne  m’ont  pas  encore  entiè- 
rement fait  perdre  courage  ; ët  vous  apprendrez 
avec  plaifir , qu’elles  ne  font  pas  augmentées  , 
quoiqu’elles  ne  foient  pas  diminuées  non  plus. 
Quand  je  fuis  malade,  je  me  couche;  quand  je 
fuis  mieux,  je  me  lève  ; je  fuis  accoutumé  à avoir 
mal  à la  tête,  &c.  Si  des  douleurs  plus  violentes 
furviennent , comme  celles  que  mon  dernier  rhu- 
matifme  m’a  caufées , mes  Domeftiques  me  cou- 
vrent d’emplâtres,  ou  mon  Chirurgien  me  fearifie  ; 
& je  le  fouffre,  parce  qu’il  le  faut.  C’eft  un  mal- 
heur attaché  à ma  nature  ; & j’aurois  tort  de  m’en 
prendre  à la  Fortune.  Je  me  porte  à préfent  auflî 
bien  que  quand  vous  étiez  avec  nous.  Je  fouhaite 
que  vous  ne  foyiez  pas  plus  mal.  Plût-à-dieu  que 
je  pafTafle  ma  vie  auprès  de  vous  ; & telle  qu’elle 
eft,  je  ne  fongerois  pas  à m’en  plaindre....  Tous 
ceux  dont  vous  faites  mention,  fe  fouviennenc 
de  vous , & voudroient  vous  voir  ici. 


Je  fuis,  &C. 
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LETTRE  LYiî. 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A GAY, 

Dublin^  Mas  l^J2. 

J E fuis  aiflucllemcnt  aulTi  paralytique  que  vou^ 
l’etiez  en  m’écrivant  votre  Lettre  ; St  je  fuis  inca- 
pable de  faire  un  pas  vers  Aimsbury  : or,  un  faux- 
pas  du  corps  eli  plus  mauvais  que  mille  faux- 
pas  politiques;  j’en  appelle,  à cet  égard,  au  té-? 
inoignage , fi  fufpetT  en  d’autres  occalions , des. 
Cours  Sc  des  Minifires  d’État , qui  vont  toujours 
le  même  train  , parce  qu’ils  ne  fentent  jamais  de 
douleur.  Vous  vous  moquez  de  moi  en  me  par- 
lant d’aller  à Clieval  , & de  me  promener;  car  U 
me  feroit  aulfi  facile  de  voler  que  de  faire  l’un  ou 
l’autre  de  ces  exercices.  Le  plus  grand  de  mes 
malheurs  prtfens  efi,  que  je  ne  puis  ni  manger , 
ni  boire  , ni  digérer  , faute  d’exercice  ; & ce  qui 
met  le  comble  à mes  maux  , ell  que  ceux  qui  ne 
luiffent  pas  mon  vin , peuvent  compter  fùremenc 
de<me  trouver  au  logis. 

Je  vois,  par  tout  le  contenu  de  votre  Lettre  , 
que  vous  êtes , plus  que  jamais , dans  le  goùc 
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d”une  vie  crramc  ; vous  faites  prc’clfi.'iT'.ent  le  con-r 
trade  de  M.  Pope  , qui,  de  tout  teir.s,  a aimé  à 
re'ler  diez  lui.  J’etois  far  le  point  de  vous  fou- 
Jiaiter  quelque  retraite  que  vous  puilfiez  nommer 
]a  vôtre  ; mais  j’avoue  que  je  ne  vous  connois  pas 
afiez  , pour  vous  preferire  un  plan  qui  fût  fùre- 
ment  à votre  gré.  Vous  voulez  perfuader  la  Du- 
clielTe  de  fe  promener  à clieval  8c  à pied  ; & , 
depuis  vingt  ans  que  je  vous  cannois  , je  fais  que 
vous  avez  toujours  joint  un  violent  defir  de  chan- 
ger continuellement  de  feene,  à une  parciTc  enra- 
cinée. C'ell  un  mouvement  trop  violent  pour 
vous,  que  d’aller  en  carolTe  à (ix  chevaux  ; cnccro 
faut-il  que  vous  y ayiez  la  compagnie  qui  convient 
Je  mieux  à votre  goût  ; 8c  peu  s'en  faut  que  vous 
n’exigiez  que  cette  voiture  traverfe  la  movenno 
région  de  l’air,  pour  vous  épargner  des  fecoufTes. 
Vous  haiîTcz  mortellement  d’écrire,  uniquement 
parce  que  c’ell  la  chofe  à laquelle  vous  devriez 
vous  attacher  principalement,  tant  pour  foutenir 
votre  réputation  dans  le  Monde  , que  pour  vous 
mettre  un  peu  plus  à votre  aife.  Vous  êtes  com- 
patifTant  pour  tout,  excepté  pour  l’argent,  votre 
meilleur  Ami,  que  vous  traitez  impitoyablement. 
Comptez  que  j’aurai  des  Gens  à mes  gages  pour 
m’informer  de  toutes  vos  démarches.  Avcz-vousi. 
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encore  Hes  difiraftions  , & êtes-vous  entièrement 
mort  à la  bagatelle  ? Pouvez-vous  compofer , à 
Airnsbury  , des  Pièces  capables  de  divertir  vos 
Hôtes  üC  les  Gentilshommes  campagnards  du  voi- 
finage,  à cinq  milles  à la  ronde?  Pouvez -vous 
faire  rire  les  Laquais  qui  fervent  à table  ? Les 
. Femmes  de  la  Duchefle  admirent -elles  votre  ef- 
prlt?  Jouez-vous  quelquefois  au  Trlêlrac  avec  le 
Vicaire  de  la  ParoilTc  ? Les  Fermiers  font-ils  bien 
convaincus  que  vous  favez  diftinguer  le  feigle  de 
l’avoine  , & un  chêne'  d’un  pommier  fauvage  ? Je 
connois,  à cet  egard,  toute  l’êiendue  de  votre  ha- 
bileté ; prendre  à la  ligne  des  rougets  ou  des  gou- 
jons , c’eft  tout  ce  que  vous  favez  faire  à la  cam- 
pagne. 

J’aime  à vous  rendre  de  bons  offices  auprès  de 
vos  Amis.  Ainfi  montrez  cette  Lettre  à la  Du- 
cheffe , pour  faire  valoir  davantage  vos  belles  qua- 
lités , & afin  qu’elle  fente  combien  vous  êtes  utile 
dans  fa  maifon.  Je  ne  manquerai  pas  de  lui  écrire 
dès  qu’elle  fera  à Airnsbury.  Hier  au  foir  j’ai  en- 
terré le  Père  du  fameux  Général  Meredyth  : il  eft 
mort  à r<àge  de  quatre-vingt-feize  ans;  de  forte 
que  Madame  Pope  a encore  fept  ans  à vivre.  Je 
vous  prie  de  me  dire  fi  M.  Pope  eft  mieux , que 
lorfque  j’ai  été  en  Angleterre.  Marquez-moi  auffi 
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comment  vous  vous  portez , & combien  de  vin 
vous  buvez  par  jour.  Ma  portion,  en  compagnie, 
ell  une  pinte  à midi , 8c  une  demi-pinte  le  foir  ; 
mais  je  dîne  fouven^  chez  moi  comme  un  Her- 
mite  ; & alors  je  bois  peu  de  vin  , ou  point  du 
tout.  Je  diffère  cependant  de  vous  ; car  j’aime  la 
focie'té,  pourvu  qu’elle  foit  à mon  gré,  c’eft-à- 
dire,  pourvu  que  ceux  qui  la  compofent,  foicnt 
de  moyenne  intelligence , & de  moyenne  condi- 
tion. Adieu. 
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LETTP.E  LViil, 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A GAY, 

Dublin,  Juillet  lO,  IJJ2. 

A date  de  votre  Lettre  , que  j’ai  reçue  de  M. 
Ryvc-; , me  prouve  qu’il  doit  avoir  été  long-tems 
en  chemin.  Je  fuis  charmé  que  vous  vouliez  enfin 
faire  quelque  chofe.  Il  n’y  a aucun  genre  de 
Poclic,  dont  je  faffe  auta.nt  de  cas  que  des  Fa- 
bles , ni  aucun  qui  me  paroiiTe  aiilfi  difficile.  J’ai 
admiré , à cet  égard , le  bonheur  que  vous  avez 
eu  d’atteindre  à un  point  de  perfection , auquel 
il  ne  m’a  jamais  été  pofiible  de  parvenir.  Je  fui- 
vois  pourtant  le  confcil  que  vous  m’avez  donné  ; 
d’abord  je  m’attachois  à trouver  quelque  trait  de 
Morale  , que  je  travefiifiTois  enfuite  en  Fable;  mais 
il  ne  m’efi  jamais  arrivé  d’ètre  content  de  mon 
travail.  Je  me  fouviens  d’une  de  mes  Fables  fur 
les  Polies,  auxquels  d’indignes  Sujets  parvien- 
nent après  une  longue  guerre.  Je  fuppofois  que 
le  Lion  , ayant  perdu  , en  différentes  batailles  , 
tous  fes  plus  braves  Animaux  , fe  vit  enfin  obligé 
de  faire  le  Sergent-Cochon  Brigadier , & le  Ca-i 
poral-Afno  Colonel , Stc. 
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Je  fuis  de  votre  avis  , qu’il  n’eft  pas  mauvais 
de  gagner  quelque  chofe  par  le  Théâtre  : quand 
cette  efpèce  de  récolté  réulTit , c’eft  la  meilleure 
qu’un  Pocte  puifie  faire  en  Angleterre  : mais  , de 
grâce  , imaginez  quelque  chofe  de  nouveau , & 
totalement  different  de  ce  que  vous  avez  donné 
jufqu’ici.  L’humeur  des  Comédiens , qui  dédai- 
gnent à prcfent  les  nouvelles  Pièces  , & votre 
fituation  aèluelle  à la  Cour,  font  des  obllacles  à 
furmonter  : mais  peut-être  que  le  premier  de 
ces  obflacles  n’a  plus  lieu  , depuis  que  je  vous  ai 
quitté. 

J’avois  defTein  de  pafler  un  mois  à Aimsbury, 
& d’aller  de-là  à Twickenham , puis  à Dawley, 
ou  à Riskins , mais  point  à Londres , où  je  ne 
fais  bonnement  où  loger;  mais  je  ne  fuis  pas  en- 
core en  état  de  faire  ces  courfcs.  Je  fcrois  charmé 
de  vous  voir  vers  le  tcms  que  vous  commencerez 
à devenir  vieux , & afTez  riche  pour  avoir  deux 
ou  trois  Domeftiques , &.  une  jolie  maifon.  Il  eft 
trifte  d’être  obligé  de  fe  pafler  de  ces  fubfidiafenec- 
n/n,  quand  on  n’a  plus  le  même  talent  de  plaire  , 
& que  les  autres  fe  mettent  fort  peu  en  peine  s’ils 
nous  plaifent  ou  non.  J’ai  une  grande  maifon , & 
cependant  je  puis  à peine  avoir  quelqu’un  pour 
tne  tenir  compagnie  , à moins  que  je  ne  l’y  en- 
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gr?f^e  par  une  bouteille  de  vin;  de  forte  que  je 
dîne  prefque  toujours  feul , & que  j'ai' d’extrêmes 
obligations  à un  Ami  qui  veut  bien  pafTcr  la  foi- 
rce  avec  moi.  Voilà  fur  la  table  le  refte  de  ma 
pinte  : allons , à votre  fanté , Sc  de  bon  cœur. 
Votre  colique  efl  l’effet  de  votre  intempérance  , 
en  prenant  ce  mot  dans  un  fens  philofophique  ; 
vous  mangez  fans  réflexion  ; & fi  vous  buvez 
moins  que  moi , vous  buvez  trop  peu.  Au  refle, 
votre  inattention  efl  impardonnable  » ce  défaut 
ayant  fa  fource  dans  ce  nombre  infini  de  projets  , 
que  les  efpérances  & les  craintes  de  Cour  font 
naître  dans  votre  ame.  Adieu. 
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LETTRE  LIX. 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A GAT. 

Dublin,  Août  12, 

JT E vous  dirai,  au  fujet  de  votre  adminiftration 
de  mon  bien  , que  c ell  une  cliofe  monftrueufe  , 
que  la  Compagnie  du  Sud  paye  la  moitié  de  fe$ 
dettes  d'un  feul  coup.  J'aurai  foin  de  retirer  l'ar- 
gent quand  vous  m'en  aurez  Indiqué  le  moyen  ; 
car  j’en  al  befoin  ici , la  mifère  qui  défoie  ce 
Royaume  ayant  dérangé  mes  affaires,  & mis  Je 
defordrs  dans  mes  finances  plus  que  jamais  ; de 
forte  que  je  me  verrai  obligé  de  fupplier  Madame 
la  Duclieffe  de  me  prêter  trois  ou  quatre  mille 
guinéca  pour  foutenir  ma  dignité.  Mes  cent  livres 
ftcrling  feront  employées  à me  procurer  lix  barl- 
ques  de  vin  ; ce  qui  efi  ma  provilion  annuelle  ; 
pwvlfr  friigis  in  annum  copia.  Horace  n’cn  de- 
mandoit  pas  davantage  , pourvu  que  par  le  mot 
àaf  u^is  on  entende  du  vin. 

Savez-vous  que  le  DoeTcur  D-g  a époufé  une 
Femme  qui  lui  donne  feize  cens  livres  de  rente  ? 
Pour  moi , qui  fuis  fon  Gouverneur , je  ne  puis 


334 


CORRESPONDANCE 


pas  en  exiger  moins  de  deux  mille  : informez- 
vous,  je  vous  prie,  s’il  n’y  a point  quelque  parti 
pareil  dans  votre  voifinage.  Voyez  ce  que  c’eft 
que  d’écrire  des  Livres  de  dévotion  ! J’envie 
votre  état  plus  que  celui  d’aucun  Homme  en  An- 
gleterre ; car  II  ne  vous  manque  que  trois  mille 
guinées  pour  vivre  dans  l’abondance , quand  vos 
Amis  feront  las  de  vous.  Pour  vous  garantir  de  ce 
dernier  malheur  à Aimsbury , il  faut  que  vous 
appreniez  à commander  & à faire  le  mutin , â 
trouver  les  mets  mal  apprêtés  & la  boifibn  dé-* 
teflable , & à gronder  les  Dom.eftiques  : j’ai  en- 
core quelques  autres  leçons  à vous  donner , que 
j’ai  pratiquées  moi -même  avec  fuccès.  Je  crois 
vous  avoir  déjà  demandé  fi  le  Vicaire  d’Almsbury 
jouoit  au  Triélrac?  Ayez  la  bonté  de  le  favolr, 
& faites-lui  mes  complimens. 

Je  fuis , &C4 
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LETTRE  LX, 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A GAY. 

Dublin,  Octobre  J , tyj2. 
.m’attends  ord'maircmcr.t  lix  feinalncs  pour 
écrire  à mes  Amis  qucind  je  leur  dois  unereponfe, 
afin  de  les  diltraire,  le  plus  tard  quM  ell  pollible, 
de  quelque  occupation  meilleure  ou  plus  agréa- 
ble. Je  penfe  vous  avoir  raconté  , qu’un  Homme 
du  premier  rang  me  difoit  un  jour , qu’il  n’avoit 
jamais  reij'U  une  bonne  Lettre  d’Iilande  : phéno- 
mène dont  il  y a moyen  de  rendre  raifon , fans 
compromettre  notre  intelligence  ; car  aucun 
Etranger  ne  s’embarraffe  de  ce  Royaume , à moins 
qu’il  n’y  ait  des  Terres,  ou  quelque  Charge  utile. 
J'ignore  li  vous  ou  moi  avons  jamais  oflenfé  le 
prefent  Minillère  , & bien  moins  encore  la  Cour; 
£c  cependant  vous  avez  dix  fois  plus  de  crédit  que 
moi.  On  n’ouvre  point  vos  Lettres  , par  exemple  ; 
ce  qui  cR  , en  général , une  miférahle politique;  car 
où  elt  l’Homme  de  fens  qui  voudroit  confier  des 
feciets  à la  Polie , quand  même  il  en  auroit  ; outre 
que  le  paiTé  marque  li  clairement  qu'il  n’y  a p'oint 
de  fecrets  dans  le  Cabi.net , ni  dans  l'amc  des 
Minilttes  eux-mèmes.  Je  n’aurois  pas  la  iroindre 
crainte  , quand  je  recevrois  une  Lettre  jdeine 
ds  uahifon  , parce  que  je  ne  puis  empêcher  les 
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Gcnsd'ecilre  ce  qu’ils  veulent  & de  me  l’envoyer. 

J’approuve  votre  plan  pour  devenir  un  peu 
plus  riche  ; mais  vous  trouverez  la  cliofe 
plus  diliicile  que  vous  n’avez  cru,  fi  vous  con- 
lidJrez  quels  Ecrivains  font  employés  & encou- 
ragés dans  ce  trifte  Siècle;  car  vous  m’avouerez 
que  ce  n’étoit  pas  fans  raifon  que  ce  Barbouilleur, 
qui  avoit  peint  un  Coq  , fe  faifoit  une  règle  de 
clialTer  tous  les  Coqs  , toutes  les  Poules,  & juf- 
qu’aux  Pouffins , de  peur  que  ceux  qui  paflbient 
devant  fa  boutique,  ne  filfent  quelque  compa- 
laifon  entre  les  produélions  de  fon  Art  & celles 
de  la  Nature.  Je  vous  dirai  en  réponfe  à l’article 
de  votre  Lettre  , où  vous  témoignez  fouhaiter  que 
je  vienne  paffer  le  relie  de  mes  jours  en  Angle- 
terre , que  vous  aurez  fans  doute  entendu  parler 
de  la  propolition  que  deux  de  mes  Amis  m’ont 
faite  touchant  un  échange  en  Berkshire  : mais , 
outre  la  dilliculté  qu’il  y avoit  d’ajuller  certains 
points , la  chofe  a encore  manqué  pour  d’autres 
raifons.  Je  fuis  allez  avancé  en  âge , pour  aimer 
le  repos  &.  l’indépendance.  Aulfi  le  dernier  des 
argumens  que  j’ai  allégués  à mes  Amis,  en  rejet- 
tant  leur  propolition , a-t-il  été  : « Que  j’aime 
>»  mieux  être  libre  parmi  des  Efelaves  , qu’Efclave 
» parmi  des  Hommes  libres  ».  Je  fuis  , &c. 

LETl’ilE 
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LETTRE  LXI* 

t)U  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Dublin  i JuîniZ,  iyj2. 

^^üELLE  que  puifie  être  la  force  de  l'habi- 
tude , je  doute  qu’elle  foit  en  état  de  nous  recon- 
cilier avec  des  maladies  douloureufes.  L’abatte- 
ment produit  de  malheureux  effets.  La  folitudc  a 
moins  de  charmes  pour  moi  ; & , d’un  autre  coté  « 
j’ai  plus  de  peine  à fupporter  la  compagnie  , que 
dans  le  tems  que  je  pouvois  plus  aifément  m’er» 
paffer.  .. 

Quant  à la  prière  que  vous  me  faites , de  vous  en- 
voyer les  Vers  ou  la  Profe  que  j’ai  pu  écrire  depuis 
notre  dernière  féparation  , je  vous  dirai  feulement 
que  j’ai  ordonné,  par  mon  Tertament,  que  tous 
mes  Papiers , de  quelque  genre  qu’ils  puiffent  être  , 
vous  foient  remis  après  ma  mort , pour  en  difpofer  à 
votre  gré.  J’ai  commencé  différentes  Pièces , que 
j’ai  enfuite  lalffées  là  , fans  fonger  à les  finir , pré- 
cifément  comme  les  Pécheurs  qui  diffèrent  éter- 
nellement de  fe  repentir  ; car  je  me  fens  de  jour 
en  jour  plus  de  répugnance  à écrire  ; ce  qui  eft 
Tomt  FUL  y 


CORRESPONDANCE 


333 

fort  naturel  ; & , quand  je  prends  une  plume  , je 
dis  mille  fois  en  moi-même  : noi:  efl  $anti.  Les 
morceaux  que  j’ai  faits  il  y a quatre  ou  cinq  ans< 
& que  vous  follicitez  avec  emprelTem.ent,  ne  con- 
tiennent que  des  badinages  de  cotterie  , ou  quel- 
ques traits  d’indignation  , que  nous  dirent  nos 
griefs  publics  , & qui  auroient  bien  de  la  peine  à 
plaire  hors  de  ce  Royaume.  Il  y a trois  ans  que 
je  m’aflbeiai  avec  quelques  Amis , pour  écrire  une 
Feuille  hebdomadaire,  intitulée,  le  Gar^eiier.  Il 
n’en  a paru  qu’un  feul  Volume , qui  a été  réim- 
primé à Londres  , &.  que  vous  devez  avoir  vu. 
Le  Doéleur  Sheridan  , & moi  , avons  feuls  tra- 
vaillé à cet  Ouvrage.  S’il  s’ètoit  préfenté  quelque 
jeune  Homme  d’efprit , qui  eût  voulu  fe  charger 
du  foin  de  publier  tout  ce  qu’on  auroit  pu  lui  en- 
voyer , nous  n’en  ferions  pas  reftés  là  litot.  Mais 
l’Imprimeur  n’auroit  pu  lui  donner  un  fou  , parce 
qu’il  ne  tirolt  lui-même  que  deux  liards  de  chaque 
Feuille.  Fous  répondre  à vos  queftions , je  vous 
dirai  que , dans  le  Volume  que  vous  avez  vu  , 
les  N.°‘  I,  3,  5,7&9  font  de  moi.  Les  Vers 
du  8 & du  10  font  aulTi  de  ma  façon  : le  15  eft 
une  Pièce  qui  avoit  déjà  été  imprimée , avec  la 
Préface  du  Defteur  S **  * , & que  je  donnai  uni- 
quement , faute  de  quelque  chofe  de  meilleur  J 
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j’en  dis  autant  du  19,  qui  ne  contient  que  des 
faits  relatifs  aux  mileres  de  l’Irlande.  Quant  au)t 
autres  petits  Ouvrages  que  j’ai  faits  depuis  que 
je  vous  ai  quitté  , les  principaux  , en  Profc  , font 
un  Tableau  de  l’état  de  l’Irlande  ; un  Projet  pour 
manger  les  Enfâns  Irlandois , & une  Apologie 
de  Mylord  Carteret  : & en  Vers , une  Pièce  contre 
le  Doifieur  D***  & Mylord  Carteret;  une  Epître 
au  DofteurD  *’*■’*■  fur  les  Satyres  qui  ont  été  com- 
pofées  contre  lui  ; la  Barraque  ( copie  dérobée  ) j 
le  Journal  des  Dames  ( copie  dérobée  ) ; 
la  Comédie  des  Damnés  (copie  dérobée);  toutes 
ces  Pièces  ont  été  imprimées  à Londres.  ( J’ou-* 
bliois  de  vous  dire  ici  que  le  Conte  du  Chevalier 
Ralph  nous  a été  envoyé  d’Angleterre  ).  Outre 
ces  Produélions  , il  y en  a encore  cinq  ou  fix  en 
Vers,  qui  nous  font  venues  du  Nord,&  dont  deux 
ou  trois,  tout  au  plus,  font  paflables.  Telles 
qu’elles  font , je  vous  les  montierai , fi  je  vis  alTez 
long-tems  pour  vous  voir  ici  ou  en  Angleterre. 

Je  vous  déclare  qu’il  n’y  a pas  un  mot  de  moi 
dans  le  Projet  de  payer  les  dettes  de  la  Nation  « 
par  le  moyen  d’une  taxe  impofce  fur  les  Vices. 
L’Auteur  de  cette  Pièce  eft  un  jeune  Eccléfiafli- 
que  , qui  a pris  cette  idée  dans  Gulliver.  Ce  jeune 
Homme  a des  talens  &.  du  génie  ; il  vient  de  pa-« 
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roître  à Londres  un  Volume  de  fes  Poéfies  ; le 
Düfteur  D’*^*’*'  eft  un  de  fes  Prote<fleurs  ; il  a 
une  Femme  & des  Enfans  ; il  vit  décemment  d’un 
revenu  annuel  d’environ  cent  guinées.  Sa  plua 
haute  ambition  eft  d’amafler,  par  fes  épargnes, 
de  quoi  pouvoir  fe  rendre  auprès  de  vous , pour 
jouir  une  demi-heure  de  votre  converfation  ; après 
quoi  il  s’en  retournera  chez  lui  très-fatlsfait , & 
prêt  à mourir  en  paix  en  fon  tems. 

Ma  veine  poétique  eft  entièrement  à fec  ; & 
j’ai  prefqua  autant  de  peine  à trouver  une  rime, 
qu’à  attraper  une  guinée.  La  Profe  même  me 
coûte  plus  de  peine  que  je  ne  puis  dire.  Il  me 
refte  à mettre  la  dernière  main  à un  Ouvrage  que 
j’ai  commencé  il  y a vingt-huit  ans  : vous  n’ert 
faurez  le  titre  que  quand  il  fera  Imprimé  (i). 

J'en  ai  encore  un  autre  de  même  date , qui 
demandera  plus  de  tems  pour  être  perfeélionné , 
& qui , avec  tout  cela  , fera  plus  mauvais  que 
l’autre.  On  m’a  dit  que  M.  ***  promet  d’être 
moins  parefleux  pour  raccommoder  fes  finances  ; 
mais  les  Dames  qui  vivent  de  leur  beauté  , & les 
Hommes  qui  fubfiftent  de  leur  efprit,  ont  rare- 
ment alTïz  de  prévoyance , pour  confidérer  que 


(i)  La  Gjnverfation  polic< 
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refprit  & la  beauté  pafTeront  avec  le  tems , 8c 
qu’il  n’y  a pas  moyen  de  prendre  à crédit  fur  ce 
qui  n’ell  plus.  Je  fuis  extrêmement  touche  d’ap- 
prendre que  Mylady  Bolingbroke  fe  trouve  de 
nouveau  indifpofée.  Pour  Madame  Pope,  je  luis 
charmé  de  fa  voir  qu’elle  ne  foufFie  point,  8c 
qu’elle  bailTe  peu  à peu  , fans  être  incommode  à 
elle-même,  ou  à fes  Amis.  C’eft  vous  feul  que  je 
plains,  de  voir  mourir  journellement,  8t  depuis 
fl  long-tems , la  Perfonne  que  vous  aimez  le  plus 
au  Monde, 

Je  fuis , 8cc. 
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lettre  LXIÏ. 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT  (i). 

Décembres,  I7J2. 

I L n’eil  pas  queftion  à préfent  de  me  plaindre 
de  ce  que  vous  n’avez  fait  aucune  reponfe  à mes 
deux  Lettres,  dans  la  dernière  defquellesje  vous 
tcmoignols  des  craintes  trop  bien  fondées.  Je  n’ai 
pas  la  force  de  penfer  à mol-m.êrne , dans  le  tems 
que  les  liens  les  plus  tendres  & les  plus  durables 
viennent  de  fe  rompre  tout-à-coup  par  la  more 
inattendue  du  pauvre  Gay.  Une  fièvre  chaude 
l’a  emporte  en  trois  jours.  C’eft  hier  au  foir  à 
neuf  heures , qu’il  a rendu  l’efprlt.  Peu  d’heures 
auparavant , quoiqu’il  foufiPrît  de  violentes  dou- 
leurs dans  les  intelHns , il  demanda  de  vos  nou- 
velles. Ses  effets  font  entre  les  mains  du  Duc  & 


« (i)  Sur  la  mort  de  mon  cher  Ami  Gay,  reçue  le  i8  do 
» Décembre  ; mais  que  ic  n’ai  point  lue  avant  le  20,  par  un 
» prelTentiment  fecret  qui  m’annonçoit  quelque  malheur  ». 
Ces  mots  font  écris  au  dos  de  la  Lettre  de  la  propre  main  du 
DoiScur  Swift. 
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de  la  DucIicfTe  de  Qucensbury.  Scs  deux  Sœurs  , 
Veuves  l’une  & l’autre  , feront  apparemment  fes 
Héritières  ; cependant  il  pourroit  avoir  autrement 
dil'pofé  de  fon  bien.  Bon  Dieu!  qu’il  faut  mourir 
de  fois  avant  de  quitter  réellement  ce  monde! 
En  chaque  Ami  nous  perdons  une  partie  de  nous- 
memes , & la  meilleure  partie.  Dieu  prenne  foin 
de  ceux  que  nous  quittons. 

Je  defcfpère  de  vous  revoir  jamais  en  Angle- 
terre , celui  qui  vous  engageoit  le  plus  puiOam- 
ment  à y venir , n’étant  plus.  C’étoit  l’Homme 
le  plus  aimable  que  j’aie  jamais  connu,  Plùt-à- 
dieu  qu’il  l’eùt  été  moins  ! je  n’aurois  pas  tant 
fujet  de  le  regretter.  Il  eH  fùrement  heureux 
à préfent , fi , pour  l’être , il  fuffit  d’avoir  été  dif- 
tingué  par  un  cara(5Iére  d’innocence  & d'intégrité. 
Adieu , je  ne  faurois  ni  ajouter  quelque  chofe  aux 
fentimens  que  vous  éprouvez  , ni  les  difiraire. 
Ecrivez-moi  pourtant , & au  plutôt.  Aucun  homme 
au  monde  ne  vous  a jamais  tant  aimé  & ne  vous 
aime  afiuellement  davantage  que 

A.  Pope. 

Le  Docfleur  Arbuthnot , dont  le  cœur  vous  efi: 
connu  , fe  recommande  à votre  fouvenir.  Il  a 
donné  à notre  Ami  mourant  tous  les  foins  qu’on 
peut  attendre  d’un  excellent  Médecin,  & toutes 

. Y4. 
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les  marques  d’afFeifUon  qu’on  a lieu  de  fe  pro-r 
mettre  d’un  véritable  Ami.  Encore  une  fois  ecri- 
vcz-moi  ; c’cfl:  l’unique  confolation  dont  je  fois 
^ufceptible. 

Tojl-Scnpcum  du  Do3.cur  ArbUTHNOT, 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  fuis  au  defefpoir  que  le  renouvellement  de 
fiotre  correfpondance  ait  lieu  dans  une  aulTi  trille 
occafion.  Le  pauvrç  Gay  ell  mort  d’une  inflam- 
mation de  poitrine  ; Sc  fi  je  ne  me  trompe,  d’une 
mortification  dans  les  vifeères.  Ç’a  été  une  des 
morts  les  plus  précipitées  que  j’aie  vue.  Sa  ma- 
ladie n’a  duré  que  trois  jours.  Il  a été  traité  par 
trois  Médecins  ; & j’étois  du  nombre  : je  ne  fais 
çe  qu’en  ont  penfé  mes  Confrères  ; mais  dès  le 
commencement  j’ai  jugé  la  maladie  mortelle. 
Depuis  deux  ans  je  n’ai  pas  reçu  une  feule  ligne 
de  votre  main  ; & vous  n’avez  point  fait  de  ré- 
ponfe  à une  Lettre  que  je  vous  ai  écrite  au  fujet 
de  votre  faute.  Portez-vous  bien  ; foyez  content  j 
ÿc  croyez-moi  tout  à vous  , &c. 
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LETTRE  LXÏII. 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Dublin, 

J’ A I reçu  votre  Lettre,  accompagnée  d’un  mot 
du  Dofteur  Arbuthnot.  Je  ne  dirai  rien  fur  la  mort 
de  M.  Gay , finon  que  j’eprouve  que  l’âge  ne 
m’a  point  endurci  : ma  fenfibilité  vient  même 
d’être  mife  à une  nouvelle  épreuve , par  la  perte 
que  j’ai  faite , il  y a peu  de  jours  , de  deux  Per- 
fonnes  de  grand  mérite , que  j’aimois  tendrement, 
& qui  étoient  encore  à la  fleur  de  l’Jge.  Je  tâ- 
cherai de  me  confolcr  de  la  perte  de  mes  Amis  , 
comme  je  fais  de  celle  de  mon  argent  ; j’examine 
mon  livre  de  compte  ; & je  regarde  fi  ce  qui  me 
relie  fuffit  pour  me  tirer  d’affaire  ; mais  je  me 
trouve  fort  dérangé;  & je  neconnois  pas  d’homme 
qui  doive  plus  craindre  de  mourir  pauvre  & fans 
Amis.  Vous  perdez  plus  que  moi  à la  mort  de 
Gay  , parce  que  vous  avez  eu  l’avantage  de  le 
fréquenter  ; bonheur  dont  je  ne  pouvois  cfpérer 
de  jouir  encore  une  fois  que  pendant  quelques  fe- 
maines  d’Ûté.  Je  fouh^ite  que  l’on  vous  ait  re- 
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mis  fes  (Euvrcs  polthutr.es,  & que  par  vos  foins, 
nous  ayions  une  EJition  co.-rplctte  du  tout. 

Votre  Pièce  fur  PUfjpje  des  Rid'.efics  vient  de 
fortir  ici  de  la  Prefle:  li  nous  étions  mieux  au 
fait  des  cliofes  & des  perfonnes,  nous  ferions  plus 
frappes  de  la  finefie  & dePagréinent  de  divers  paf- 
fagcs.  Que  l’Imprimeur  ne  m’a-t-il  averti  à tems? 
je  me  fcrois  fai:  un  plailir  de  lui  donner  les  noms 
entiers , ou  du  moins  ceux  qui  me  font  connus , 
oC  d'ajoLiter  quelques  remarques , quoiqu’en  petit 
nombre  ; car  ma  longue  abfence  m'a  fait  perdre 
de  vue  la  Scène  où  vous  êtes,  & les  Aêteurs 
qui  y figurent.  Vous  ne  m’avez  jamais  dit  un 
mot  de  cet  Ouvrage  , non  plus  que  de  celui  que 
vous  avez  compofé  fur  le  Goût.  On  aflùrc  :ci , 
que  vous  travaillez  à quelques  autres  Pièces  du 
meme  genre  , dans  le  deflein  de  les  dédier  à d’au- 
tres Amis  ; une,  par  exemple  , à Mylord  Boling- 
broke  ; une  autre  à Mylord  Oxford , &c. 

Le  Dofleur  Delany  vous  fait  bien  fes  comnli- 
mens  : il  vit  noblement , & ne  volt  que  fes  an- 
ciens Amis , qu’il  régale  de  bon  cœur  : fouvent , 
fans  fe  donner  des  airs  faftueux  ; il  court  les  rues 
de  jour  à fon  ordinaire , fait  bon  nombre  d’afles 
de  charité  & de  générofite , cultive  une  Campa- 
gne à deux  milles  de  la  Capitale  ; & il  eil  du  petit 
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nombre  de  mes  ConnoifTances  , en  qui  une  grande 
augmentation  de  richefies  n’a  produit  aucun  clian- 
gement.  Un  autre  trait  de  conformité  avec  fon 
ancien  état,  c’elT:  que  fouvent  il  ed;  peu  pécu- 
nieux. 

Nous  avons  fait  l'acquifition  de  Mylord  Orie- 
ry,  dont  les  affaires  fe  trouvent  dérangées  par 
l’infidélité  d'un  Fripon  chargé  de  radminiferation 
de  fes  biens.  C’eîf  un  Homme  de  mérite , que 
vous  connoîtrez  fùrement. 

Je  vous  fuis  très-o'oiigé  des  bontés  que  vous 
avez  eues  pour  M.  P**"’ , & dont  je  ne  demande 
la  continuation  qu’aulTi  long-tcms  qu’il  s’en  ren- 
dra digne  par  fa  modclfie  ; vertu  que  je  lui  ai  tou- 
jours connue , mais  qu’un  jeune  Homme  a bien  de 
la  peine  à conferver. 

Quand  vous  vcri-ezlaDuchcfie  de  Queensbury , 
je  vous  charge  de  l’affurer  de  mes  très-humbles 
refpefts.  Cette  Dame  me  paroît  avoir  prodigieu- 
fement  d’efprit  Sc  de  fens.  Elle  m’a  fouvent  ho- 
noré de  quelques  apoftilles  dans  les  Lettres  de 
notre  Ami  Gay.  Il  me  feroit  impoffible  de  vous 
dire  combien  j’ai  été  charmé  de  ces  marques  d’at- 
tention de  fa  part,  qui  étoient  d’autant  plus  gé- 
néreufes , que  je  ne  l’ai  jamais  vue  que  lorfqu’clle 
n’avoit  encore  que  cinq  ans  ; & je  n’enviois  rien 
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tant  au  pauvre  Gay  , que  le  bonheur  qu’il  a eu  de 
vivre  familièrement  avec  elle. 

Ne  manquez  pas , je  vous  prie  , de  me  donner 
des  nouvelles  de  votre  fanté.  Je  n’ofe  prefque  pas 
m’informer  de  celle  de  Madame  Pope  , qui  con- 
tinue à languir,  & pour  qui  votre  fenfibilitë  ne 
fauroit  être  qu’un  furcroît  de  douleur.  Cependant 
vous  me  paroiflTez  encore  plus  â plaindre  qu’elle  ; 
car  vous  ne  fauriez  prolonger  fes  jours,  & elle 
peut  abréger  les  vôtres. 

Je  fuis»  &c. 


\<r 
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LETTRE  LXIV. 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Février  tffy  1732-3. 

I L m'eft  impoffible  de  vous  parler  fur  un  évène- 
ment auffi  affligeant  pour  moi  que  la  mort  de 
M.  Gay.  J’ai  fait  une  perte  irréparable.  Je  vous 
envoie  l’Epitaphe  que  j’ai  compofée  pour  lui,  & 
que  le  Duc  de  Queensbury  aura  foin  de  faire  gra- 
ver fur  fon  tombeau  à WeftminRer.  Pour  ce  qui 
eft  de  fes  Ecrits  , & de  fes  Biens,  il  n’en  a diP- 
pofé , ni  par  Teftament,  ni  d’aucune  autre  ma- 
nière ; fa  mort  a été  trop  fubite  : j’ai  reçu  fes  der- 
niers foupirs.  Le  Duc  lui  a témoigné  plus  d’affec- 
tion qu’à  un  Frère  ; & probablement  les  Sœurs  du 
Défunt  laifferont  tous  fes  Papiers  à la  difpofition 
de  ce  Seigneur,  qui  en  fera  ie  même  ufage  que 
j’en  aurois  fait  : il  a tâché  de  tirer  de  la  Comédie, 
que  notre  pauvre  Ami  avoir  donnée  au  Théâtre 
la  femaine  qui  précéda  fa  mort , le  parti  le  plus 
avantageux  pour  fes  Parens;  & il  fe  propofe  d’en 
ufer  de  même  à l’égard  de  quelques  Fables , aux-» 
quelles  l’Auteur  n’avoit  pas  encore  mis  la  der-« 
nière  main. 
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Il  n'y  a point  d’idée  dont  je  fois  plus  occcupé 
depuis  quelque  tems  ^ que  de  celle  de  notre  mor- 
talité , Sc  du  foin  de  recueillir  les  meilleurs  mo- 
numcns  qui  nous  relient  de  nos  Amis,  quand  ils 
ne  font  plus,  je  veux  dire  leurs  Ecrits  où  ils  fe 
font  peints.  C’efl  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux 
pour  leur  f^loire , lorfqu’ils  ont  une  ame  telle  que 
celle  de  M.  Gay  & la  votre.  Je  fongc  aulTi  à mon 
propre  monument.  Je  veux  faire  voir  à la  pofté- 
rité  , que  non-feulement  les  Hommes  de  génie; 
mais  encore  les  Poètes  doivent  erre  plus  mora- 
lises que  les  autres.  11  leur  échappe , de  tems  en 
tems  , des  bagatelles  , par  lefquelles  les  Sots  pré- 
tendent les  apprécier  , fans  faire  attention  que  ces 
jeux  d’efprit  font  les  enfans  de  leurloilir  , & que 
les  Gens  fenfés  favent  mettre  de  la  différence  en- 
tre nos  études  6c  nos  amufemens,  6c  entre  nos 
Ouvrages  6c  nos  foibleffes. 

C’eft  moi-même  qui  vous  ai  envoyé  mon  Epî- 
tre  à Mylord  Bathurff,  immédiatement  avant  que 
de  la  donner  au  Public , 6c  outre  cela  une  autre 
Pièce  de  ma  façon,  qui  eft  la  Parodie  d’une  Sa- 
tyre d’Horace , que  j’ai  finie  en  deux  matinées  (i). 
Je  n’ai  jamais  travaillé  aucune  Pièce  autant  que  la 

(0  Sat.l,Lib.  II, 
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première  J ni  auffi  peu  que  la  fécondé  : cependant 
mes  Amis  m’ont  forcé  de  faire  imprimer  cette 
dernière  ; & je  ne  me  fuis  rendu  à leurs  inlîances  , 
qu’en  confidération  d’une  vingtaine  de  Vers,  qui 
retrouvent  vers  la  fin,  £c  que  vous  remarquerez 
aifément. 

Je  n’al  pas  voulu  vous  inftruire  par  Lettre  , du 
plan  que  je  ma  fuis  preferit  dans  l’Ouvrage  qui 
vient  de  paroître , parce  que  je  me  propofe  de 
m’expliquer  avec  vous  là-defius  de  vive  voix  : 
mais  vous  verrez  clairement  que  l’Epître  à My- 
lord  Bnthurft  forme  une  partie  de  ce  plan  , & 
qu’elle  a une  étroite  llaifon  avec  la  Parodie  dont 
je  viens  de  parler  , pourvu  que  vous  llliez  d’a- 
bord celle  qui  a été  publiée  la  dernière.  J’imite 
ces  habiles  Marchands  , qui  n’étalent  qu’à  la 
fin  leurs  plus  belles  étoffes  ; ou  pour  donner  une 
idée  plus  exafte,  quoique  trop  préfomptueufe, 
mes  Ouvrages  ont  quelque  analogie  avec  ceux  de 
la  Nature,  qu’on  n’approuve  davantage,  & qu’on 
ne  comprend  mieux  , quand  on  les  examine  félon 
le  rapport  qu’ils  ont  mutuellement , que  lorfqu’on 
les  confidère  eneux-mèmes.  Parce  moyen  il  arrive 
fouvent , que  les  parties  qui  nous  frappoient  le 
plus  à la  première  vue , fe  trouvent  dans  la  fuite 
être  les  moins  belles  de  toutes. 
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Pour  répondre  à la  queflion  que  vous  me 
faites  au  fujet  de  ma  Mère  , je  vous  dirai  qu’elle 
vit  encore  , & que , grâces  à Dieu  , dans  le  tems 
qu’elle  n’eft  prefque  plus  fenfible  à rien , elle  eft 
encore  toùcliJe  de  mon  affeftion  : je  redouble 
de  foins  pour  elle  , & cette  confolation  les  adou- 
cit. Je  fouhaite  ardemment  que  vous  veniez  pafler 
tin  Été  avec  nous  ; je  pourrois  probablement  vous 
accompagner  au  retour  , à moins  que  vous  n'ai- 
malTiez  mieux  faire  auparavant  un  tour  en  France; 
Pays  très-propre  à tenter  votre  curlofité. 

Mylord  Péterborowgli  a penfé  mourir,  & garde 
encore  la  chambre  : il  parle  toujours  de  vous  avec 
beaucoup  d’amitié  ; & il  vous  a écrit  deux 
Lettres , que  vous  n'avez  point  reçues  ; ce  qui  l’a 
déterminé  à ne  plus  prendre  l’inutile  peine 
de  vous  écrire.  Je  doute  d’autant  moins  que  vous 
ii’aylez  cette  obligation  aux  Commis  de  la  Polie# 
que  la  même  chofe  nous  eft  arrivée  plus  d’une 
fois , tant  à lui  qu’à  moi.  Que  ce  malheur  néan- 
moins ne  vous  empêche  pas  de  m’écrire:  des  Gens 
de  bien  ne  doivent  pas  craindre  qu’on  fâche  ca 
qu’ils  penfent  ; & je  permettrois  volontiers  aux 
Commis  de  la  polie  d’envoyer  tout  ce  que  j’écris 
à Curl , li  la  plupart  des  chofes  que  j’écris  n’é- 
toient  pas  trop  Ilupides. 

Mill» 
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Mille  complimens  au  Dofleur  Dclany , à l’é- 
loge duquel  je  foufcris  de  bon  cœur.  Mylord 
Orrery  eft  un  Seigneur  vertueux  & d’un  excellent 
naturel que  je  ferois  charmé  de  connoître  plus 
particulièrement.  J’ai  remis  votre  Lettre,  en  main 
propre,  à Mylord  Bolingbroke , qui  languit  après 
le  plailir  de  vous  voir.  Tous  ceux  à qui  j’ai  fait 
vos  complimens , m’ont  témoigné  être  extrême- 
ment fenfibles  à votre  fouvenir.  La  Duchefle, 
votre  bonne  Amie , eft  toujours  la  môme , femper 
eadem.  Je  l’ai  peinte , dans  une  Épître , comme 
polTédant  éminemment  cette  qualité , qui  n’eft 
pas  tout-à-fait  ordinaire  à fon  fexe.  Le  plus  févère 
de  mes  Critiques,  après  vous  , a décidé  que 
cette  Pièce  étoit  mon  chef-d’œuvre  ; mais  je 
n’ôferois  pas  la  donner  telle  qu’elle  eft , dans 
un  liècle  aufft  méchant  que  le  nôtre , & ft  dif- 
pofé  à interpréter  tout  en  mal. 

Par  rapport  à ma  fanté  , elle  eft  comme  à l’or- 
dinaire. J’ai  eu  pendant  fept  jours  quelque  peu 
de  fièvre  ; mais  grâces  aux  foins  du  Doéleur 
Arbuthnot , les  fudorifiques  m’ont  entièrement 
remis.  La  Comédie  que  M.  Gay  a laififée , réuffit 
très-bien  ; c’eft  encore  une  Pièce  originale  en  fon 
genre.  Adieu;  confervez  votre  fanté,  votre  cou- 
rage , & fur-tout  confervez-moi  votre  amitié. 
Tomt  Fin.  Z 
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LETTRE  LXV. 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Avril  a.  ^ lysj. 

V O ü s avez  bien  raifon  de  dire , que  la  mort 
ne  doit  nous  paroître  terrible , que  quand  elle 
nous  fépare  de  ceux  que  nous  aimons.  La  pene 
que  j’ai  faite  de  M.  Gay  m’a  touché  bien  plus 
fenfiblemcnt , que  fi  j’étois  obligé  moi-même  de 
dire  un  éternel  adieu  à mes  Amis.  Je  defirois  fort 
que  nous  pullions  finir  nos  jours  enfemble,  tous 
deux  indépendans  , oififs , & Poètes  fans  malice. 
Mes  vœux  n’ont  point  été  exaucés;  ce  qui  ne 
m'empêche  pas  de  revenir  à la  charge , & de 
fouhaiter  avec  la  même  ardeur,  que  vous  & moi 
marchions  vers  le  tombeau  à pas  auffi  lents  qu’il 
vous  plaira  ; mais  tranquiles  & contents.  J’ignore 
fi  cela  pourra  jamais  être , ou  dans  quel  Pays  ; & 
je  ne  le  connois  pas  plus , que  celui  où  les  hommes 
fe  rencontreront  au  fortir  du  tombeau  : il  me  fufiîc 
de  favoir  que  nous  ferons  dans  l’état  que  l’Auteur 
de  tout  ce  qui  exifle  a fixé , & que  tout  ce  qui  efi , 
cfl  bien. 
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On  m’a  confié  une  partie  des  Papiers  de  notre 
pauvre  Ami  ; & j’aurai  bien  foin  de  fupprimcr 
ce  qui  pourroit  s’y  trouver  d’indigne  de  lui.  Quant 
À l’Épitaphe , je  fuis  très-fâché  que  vous  en  ayiez 
adonné  copie  ; car  on  ne  manquera  pas  de  l’im- 
primer; & j’y  aurois  volontiers  fait  quelques 
correèfions.  Si  vous  vouliez  vous  diarger  de 
ce  fbin  , je  vous  en  aurois  une  extrême  obli- 
gation. C’efi:-là  une  des  raifons  , entre  plufieurs 
autres  , qui  me  ^it  ardemment  defirer  de  vous 
voir:  j’ai  d’ailleurs  befoin  de  votre  fuflFrage,  pour 
décider  celles  des  Pièces  de  notre  Ami  que  nous 
fupprimerons  : je  vous  donnerai  également  plein 
pouvoir  fur  les  miennes.  Quelques-unes  des  der- 
nières ont  fait  beaucoup  de  bruit  à la  Cour  & 
à la  Ville  , & ont  déplû  à difFérentes  perfonnes  : 
malheur  que  j’aurois  pu  prévenir  en  épargnant 
la  Folie  & le  Vice,  ou  en  trahiflant  la  caufe  de 
la  Vérité  & de  la  Vertu.  J’aurai  foin  que  jamais 
mes  portraits  ne  bleflent  que  ceux  que  je  vou- 
drai bien  blefler.  Vous  favez  que  j’ai  toujours  fin- 
cèrement  refpefté  la  Famille  Royale,  dans  le  tems 
même  que  je  frondois  les  Efpions  & les  Flatteurs  de 
la  Cour.  Je  n’ai  cependant  pas  le  courage  d’être 
aulTi  fatyrique  que  vous  ; mais  je  voudrois  être  au- 
tant ou  plus  philofophe.  Vous  appeliez  vos  Satyres 
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des  Libelles;  jVimerois  mieux  appeller  mes  Sa- 
tyres , des  Epîtres.  Vous  y trouverez  plus  de 
morale  que  d’efprit  : j’abandonne  à mes  Antago- 
nilles  l’avantage  d’être  fpirituels,  s’ils  le  peu- 
vent, & je  me  contenterai  de  celui  d’être  utile  , 
& de  parler  raifon. 

Recevez , je  vous  prie , mes  très-humbles  re- 
merciemens  pour  l’immortalité  que  j’ai  reçue  dans 
votre  Poëme  (i).  Vous  y faites  l’éloge  de  ma 
Morale  ; & de  toutes  les  louanges  que  j’ai  jamais 
obtenues , c’eft  celle  qui  me  flatte  davantage , & 
que  je  m’imagine  néanmoins  mériter  mieux  qu’au- 
cune autre.  Quand  votre  Recueil  paroîtra-t-il  ; & 
de  quelles  Pièces  fera-t-il  compofé  ? J’ai  fini  la 
femaine  dernière  une  autre  de  mes  Epîtres , félon 
le  plan  que  je  me  fuis  propofé  ; & je  viens  de 
traduire  (^exercitandi  gratiâ')  ou  plutôt  parodier 
une  Èpître  d’Horace , dans  laquelle  je  vous  in- 
troduis pour  me  donner  des  avis  fur  mes  dépen- 
fcs  , mon  ménage  , &c.  Mais  je  lailTerai  tous 
ces  morceaux  , jufqu’à  ce  que  vous  veniez  en 
corriger  les  rimes , les  fautes  contre  la  Grammaire , 
8c  les  cacophonies  de  toute  efpèce.  Notre  Par- 
lement reliera  alTemblé  jufqu’au  milieu  de  l’été  ; 


(i)  Le  Libdle  ironique  contre  le  Douleur  Delany. 
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circonftance  , qui , à ce  que  j’efpère , nous  pro- 
curera le  plaifir  de  vous  voir  plutôt  ; car  vous 
favez  que  nous  ne  nous  accordons  pas  fur  les 
misères  de  la  Politique , dont  vous  aimez  à vous 
Inftruire  , & que  je  fuis  charmé  d’ignorer.  Je  ne 
vois  point  de  Cours  ; je  ne  connois  point  de 
Courtifans  ; je  n’adore  point  de  Rois  ; & je  ne  com- 
plimente point  de  Reines;  de  forte  que  je  ne  cours 
aucun  rlfque  de  me  voir  à la  mode , ni  dans  la  dépen- 
dance. Je  partage  les  fentimens  de  pitié  que  vous 
infpire  le  malheur  de  la  pauvre  Milady  que 
je  plaindrois  bien  davantage,  fi  elle  avoit  eu  plus 
de  ce  qu’on  appelle  bonheur  à la  Cour.  Venez 
donc  ; & nous  paflerons  peut-être  tous  en  France 
avant  l’Hyver  ; alors  nous  ferons  à même  do 
comparer  enfemble  les  Libertés  des  deux 
Royaumes.  Adieu. 
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LETTRE  LXVI. 

LE  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Dublin  , Mui  t , 

S I je  réponds  à votre  Lettre  plutôt  que  vou* 
ne  vous  y feriez  attendu , c’ell  qu’on  a reçu  ici , ' 
il  y a quelques  femaines , un  Poëme  intitulé  , 
La  Vie  & U Caraclère  du  Docîeur  S**  , par  lui- 
méme.  Cette  Pièce  roule  fur  une  Maxime  de  la 
Rochcfoucault  ; & dans  la  Dédicace , l'Éditeur 
obferve  expreflement , que  ma  manière  d’écrire 
s’y  remarque  i chaque  Vers.  Je  crois  vous  avoir 
dit,  que  j’ai  compofé ^ il  y a environ  deux  ans  , 
cinq-cens  Vers  fur  la  Maxime  en  queftion  : mais 
je  vous  prie  d’être  perfuadé  , & d’informer  mes 
Amis , que  dans  la  Pièce  qui  m’eft  fauffement 
attribuée  , il  n’y  a pas  un  Vers  , ni  une  partie 
de  Vers,  ni  même  une  penfée,  qui  foient  con- 
formes à mon  Manufcrit  ; car  je  ne  l’ai  confié 
à perfonne.  Quoique  je  l’aie  montré  à la  plupart  de 
mes  Connoiflances , & qu’une  ou  deux  Femmes  en- 
tr’autres,  en  aient  appris  pluficursV ers  par  cœur,  8c 
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les  aient  répétés  alTez  fouvent , il  eft  très-lur  néan> 
moins , qu’il  ne  s’en  trouve  pas  un  feul  dan» 
l’Ouvrage  forgé  , quoiqu’il  femble  que  l’Auteur 
doit  avoir  entendu  parler  de  mon  Poëme.  Au 
refts,  cette  petite  rufe  ne  m’engagera  pas  à pu- 
Wier  mon  Manufcrit , qui  ne  doit  abfolument 
paroître  que  quand  j’aurai  difparu  moi-même. 
Ainli  je  vous  prie  de  détromper  mes  Amis  : 
P aurai  foin  de  faire  imprimer  ici  un  Avertiflement , 
qui  fera  envoyé  en  Angleterre  , afin  que  je  fois 
juflifié  dans  Tefprit  de  tout  le  monde  , comme  je 
compte  de  l’être  déjà  dans  le  vôtre,  pour  peu 
que  vous  ayiez  jetté  les  yeux  fur  la  Pièce  fuppo- 
fée , qui  eft  une  produélion  pitoyable.  Je  paffe  à 
préfent  À votre  Lettre. 

Quand  j’étois  à votre  âge  , je  penfois  chaque 
jour  à la  mort;  mais  aftuellement  j^y  penfe  à 
chaque  inftant  : n’en  foyez  pas  furpris  : je  fuis 
bien  plus  vieux  que  vous  , & d’ailleurs  fujet  à 
des  vertiges  continuels.  Je  ne  faurois  dire  que  je 
plains  le  fort  de  notre  cher  Gay  ; mais  j’ai  pitié  de 
fes  Amis  ; j’ai  pitié  de  vous  ; & je  n’aurois  pas  moins 
pitié  de  moi-même , fi  j’avois  vécu  parmi  vous  au- 
tres , à caufe  que  je  l’aurois  vu  plus  fouvent  que 
vous  n’avez  fait  ; car  vous  êtes  une  efpèce  d’Her- 
mite  , malgré  tout  le  bruit  que  vous  faites , en 
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demafquant  des  Coquins , qui  aimeroient  mieux 
n’être  pas  connus  pour  ce  qu’il  font.  J’ofe  ajoûter 
que  vous  êtes  l’homme  du  monde  le  plus  heu- 
reux en  Ennemis  & en  Amis  ; & je  puis  faire 
ferment  que  toute  la  charité  que  je  puis  avoir 
pour  le  Genre-Humain  , n’égale  pas  la  cinquan- 
tième partie  de  la  vôtre. 

Les  Papiers  de  M.  Gay  m’inquiètent  ; & vous 
devriez  vous  donner  plus  de  foins  à cet  égard. 
J’aimcrois  mieux  que  fes  deux  Sœurs  fuflent  pen- 
dues , que  de  voirgrolTir  le  Recueil  de  fes  Ouvrages 
aux  dépens  de  fa  réputation.  Je  voudrois  que  fes 
meilleures  Pièces  fuflent  imprimées  à part  ; que 
celles  qui  ne  doivent  point  paroître  fuflent  fur 
le  champ  jettées  au  feu;  & que  les  autres,  qui, 
fans  lui  faire  deshonneur , ne  font  pourtant  pas 
dignes  de  lui , fuflent  condamnées  à l’oubli. 

Je  croyols  que  l’Épitaphe  en  queflion  devolt 
être  gravée  d’abord  ; c’eft  ce  qui  m’a  déterminé 
à en  donner  une  copie  au  feul  Mylord  Orrery , 
qui  l’a  communiquée  à deux  autres  perfonnes  ; 
mais  il  fe  la  fera  rendre.  Quant  à mon  Recueil , 
je  vous  dirai  qu’un  Imprimeur  ell  venu  me  de- 
mander la  pcrmlflion  de  publier  mes  Ouvrages 
en  quatre  Volumes,  par  Soufcription.  Je  lui  dé- 
clarai que  je  ne  le  fouflrirois  pas , & que  je  ferois 
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très-fâché  qu’on  les  imprimât  en  Irlande.  Il  ré- 
pliqua qu’ils  ne  pouvoient  pas  l’ètre  à Londres. 
Je  foutins  qu’ils  le  feroient , fi  ceux  à qui  appar- 
tenoit  le  Droit  de  Copie  en  étoient  contens.  Sa 
réponfe  fut  : « Qu’il  feroit  charmé  d’obtenir  ma 
» permilîion  ; mais  qu’après  tout,  il  n’en  avoir  pas 
» belbin  ; que  fon  entreprife  ne  pouvoir  me  faire 
»»  aucun  tort , & qu’il  avoir  déjà  bon  nombre  de 
H Soufcriptions , &c  »».  Il  agit  en  conféquence  , 
fans  que  je  fonge  à m’y  oppofer , quoique  cela 
me  déplaife  fort.  Si  j’en  avois  le  choix , j’aime- 
rois  mieux  que  l’Édition  fe  fît  en  Angleterre 
qu’ici , quoique  le  tout  me  foit  à peu>*près  indif- 
férent. 

M a vanité  eft  extrêmementiîattée  de  ce  que  vous 
avez  bien  voulu  m’accorder  une  place  dans  votre 
ÇuÆ  Virais , &c.  Cette  Lettre  , & vous  l’aurez 
fans-doute  bien  remarqué,  eft  d’un  homme  foible 
& valétudinaire , mais  qui  ne  laifle  pas  de  vous 
aimer  de  tout  fon  cœur. 

Je  fuis,  &C. 
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LETTB.E  LXVII, 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Mai  28  ^ 17JJ. 

]^*AI  commence  denxou  trois  Lettres  pour  vous, 
ta  de  continuelles  diltraflions  ne  m’ont  pas  per- 
mis d’en  achever  une  feule.  Je  rends  grâces  à 
Mylord  Orrery , dont  les  louanges  font  fans  prix 
à mes  yeux  : toutes  les  autres  , donne'es  par  des 
Pairs  ou  par  des  Poëtes,me  paroifTent  également 
méprifablcs  ; je  fuis  alTez  vieux , & j’ai  aflez  d’ex- 
périence dans  le  monde , pour  favoir  que  l’éloge 
le  plus  flatteur  efl  celui  qu’un  homme  vertueux 
accorde  à la  vertu.  J’abandonne  mes  Vers  aux 
Critiques  ; mais  il  faut  que  les  Juges  de  mes 
principes  me  connoiflent:  aulfi  ai-je  plus  goûté 
le  Poëme  que  vous  favez , qu’aucun  autre , où 
l’on  ait  parlé  favorablement  de  moi.  Je  fouhai- 
terois  qu’on  imprimât  ici  le  Recueil  de  vos  Ou- 
vrages que  vous  marquez  être  aéluellement  flaus 
prefle  en  Irlande.  C’eft  avec  la  dernière  furprife, 
que  i’ai  reçu  d’un  Libraire  la  mifétable  Raplbdie, 
intitulée  : Lu  Vie  & le  Caracîère  du  DoAeur  Swift  j 
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avec  une  Lettre , où  il  dit  : •«  Que  l’Édireur  l’a- 
>»  voit  afluré , que  je  ne  trouverois  pas  mauvais 
>»  qu’on  me  dédiât  cet  Ouvrage , & que  fans  cela 
»»  il  n’auroit  eu  garde  de  l’imprimer  >».  Je  ne 
connois  pas  celui  qui  fe  donne  fi  hardiment  les 
airs  de  repondre  de  ma  manière  de  penfer  , 
qui  s’accorde  li  peu  avec  la  (ienne  y que  quand 
même  l’Ouvrage  auroit  été  bon,  j’aurois  néan- 
moins été  très-mécontent,  qu’il  m’eût  été  dédié 
à votre  infçu. 

Vous  pouvez  compter  que  je  ferai  tout  ce  qui 
eft  en  mon  pouvoir  pour  empêcher  qu’on  n’im- 
prime rien  d’indigne  de  M.  Gay;  mais  je  crains 
la  partialité  .de  fes  Amis.  Votre  préfence  feroic 
bien  néceflaire  ici.  Venez  ; & je  vous  éclaircirai 
tous  les  myftèrcs  de  mon  Ouvrage  Philofophique, 
qui , à ce  que  j’efpère , ne  vous  déplaira  pas. 

Les  Écrits  de  mon  Voifin  (i)  ont  été  méta- 
phyliques , & vont  devenir  hilloriques.  Sûrement 
il  eft  le  feul  qui  puifle  làire  une  bonne  Hiftoire 
de  ce  qui  s’eft  pafte  en  Europe  de  notre  tems. 
Venez  l’encourager;  car  l’âge,  l’indolence,  & 
le  mépris  du  Monde , ont  bien  du  pouvoir  fur 


(1)  Mylord  Bolingbroke, 
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les  Hommes  les  plus  fages , & font  fouvent  caufe 
qu’ils  ne  s’embarraflent  guère  de  faire  connoître 
leurs  contemporains  à la  Poftërité.  La  fanté  8c  le 
repos  font  des  avantages  fi  rares , 8c  par  cela 
même  de  fi  grand  prix  pour  un  Vieillard , qu’il 
doit  naturellement  aimer  à en  jouir  durant  tout 
le  relie  de  fa  vie  ; 8c  c’eft  apparemment  pour  cela 
que  tant  de  Grands -Hommes  font  morts  fans 
tranfmettre  quatre  lignes  à leurs  Defcendans. 

L’e'tat  de  votre  fanté  me  fait  une  véritable 
peine  : je  m’y  intérefie  autant  qu’à  la  mienne 
propre  ; 8c  je  fouhaite  chaque  jour  de  recevoir 
l’agréable  nouvelle  que  vous  vous  portez  mieux. 

Je  fuis , ficc. 
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LETTRE  LXVIII. 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Dublin  y Juillets,  lyjj. 

J E vous  dois  un  compliment  de  condole'ance 
fur  la  mort  de  Madame  Pope  , dont  j’ai  été  inf- 
truit  par  les  Nouvelles  Publiques  : mais  j’aime 
mieux  vous  féliciter , parce  que  cet  évènement, 
quoique  trille  en  lui-mème,  a été  accompagné 
de  tous  les  adouciflémens  dont  la  perte  d’une 
Mère  & d’une  Amie  ell  fufceptible.  Elle  a quitté 
la  vie  dans  un  âge  fort  avancé,  fans  douleur, 
& entre  les  bras  du  plus  tendre  des  Fils  ; bon- 
heur dont  on  ne  trouve  prefque  point  d’exemples. 
C’eft  proprement  moi  qui  fuis  le  plus  à plaindre, 
& d’autant  plus  que  je  m’étois  flatté  de  mettre 
ce  malheur  à profit , & de  tirer  quelque  avantage 
de  la  féparation  que  vous  venez  d’éprouver.  Je 
comptois  qu’aucun  lien  ne  vous  retiendroit  plus 
en  Angleterre  ; mais  j’ai  appris  , à mon  grand 
regret , qu’infenfible  aux  offres  qu’on  vous  a faites , 
en  cas  que  vous  euflicz  voulu  vous  établir  en  Ir- 
lande , vous  les  avez  rejettées , en  alléguant  pour 
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laifon , que  vous  craigniez  qu’on  ne  vous  tudt  i 
force  de  bonne-chère.  J’infère  de-là  que  vous  avez 
adopté  l’idée,  aflez  généralement  répandue,  que 
nous  fommes  dans  l’abondance  & fort  Hofpiia- 
liers.  A la  vérité  il  ne  fait  pas  cher  vivre  ici  ; 
ce  qui  eft  le  cas  de  tous  les  Pays  pauvres  , où 
l’on  manque  d’argent  pour  payer  les  denrées. 
Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  dans  toute  cette  Ca- 
pitale • trois  hommes  fans  emploi  , qui  fiaient 
en  état  de  donner  un  grand  repas  chaque  mois.  Les 
trois  quarts  de  ceux  qui  ont  des  Charges  £cclé> 
fiaftiques  ou  Civiles,  font  Anglois,  & peuvent 
monter  à une  douzaine  en  tout.  Ces  Meifieuri 
régalent  de  tcms  en  tems  leurs  Amis  particuliers, 
ou  quelque  Perfianne  de  diftinftion  qui  vient 
faire  un  tour  dans  ce  Royaume.  Toutes  mes 
Connoiffances  m’affurent  qu’il  n’y  a que  trois 
maifons  où  elles  puifTenc  aller  dîner  fans  céré- 
monie une  fois  par  an.  Doéleur  Debny  eft 
le  fcul  homme  que  je  coiuioifle  , qui  ait  un  Jour 
de  la  femaine  marqué , où  H reçoit  fept  ou  huit 
Amis , qui  pafTept  enfuite  la  foirée  avec  lui  ; mais 
fans  faire  d’excès  ni  de  fcandale.  Notre  ancien 
Ami  Southern  , qui  vient  de  nous  quitter , a été 
invité  à dîner  une  ou  deux  fois  par  un  Juge,  par 
un  Évêque , ou  par  un  Commiflaire  de  la  Douane  ; 
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il  ne  voyoit  que  fes  ConnoilTances  particulières  , 
& furtout  le  Doèleur,  qui  eft  bon  & à Ibn  aife. 
Il  eli  bien  plus  facile  de  prendre  l’air  ici  qu’i 
Londres  • tant  en  Hiver  qu’en  Eté  ; car  les  deux 
grandes  avenues  , qui  fe  trouvent  aux  deux  bouts 
de  la  Ville  , font  très-commodes  en  toute  faifon. 
Nous  avons  fept  ou  huit  hommes  , qui  ont  du 
fens  , des  lumières  , & de  la  gaieté , fans  compter 
le  ddir  de  vous  plaire  ; & outre  cela  , quelques 
Femmes  d’un  commerce  fort  aimable.  J’ai  fait 
valoir  plus  d’une  fois  ces  motifs  pour  vous  attirer 
à Dublin.  Tout  ce  que  nous  avons  de  Perfonnes 
de  diftiniftion , fe  feroit  un  plaifir  de  vous  combler 
d’honneur. 

Mais  quelque  envie  que  j’aie  de  vous  voir, 
ma  fanté  eft  fi  chancelante  , que  je  n’oferois  en- 
treprendre de  pafTer  la  mer.  Je  hais  la  Ville  de 
Londres  , à caufe  qu’il  y fait  trop  cher  vivre  pour 
moi  ; & quand  je  pourrois  me  réfoudre-à  vivre  à la 
Campagne,  je  ne  ferois  pas  aflez  riche  pour  y entre- 
tenir trois  chevaux  , & tous  les  Domeftiques  que 
j’ai  ici.  Tous  les  Fiacres  de  cette  Ville  & des  en- 
virons s’écartent  pour  me  faire  place  ; & je  puis 
même  en  dire  autant  des  carofTes  à fîx  chevaux. 
Vous  voyez  par-là  que  je  tire  au  moins  quelque 
avantage  de  la  Pauvreté  publique,  & que  je  n’ai 
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pas  eu  tort  de  vous  écrire  un  jour , que  j’aimois 
mieux  être  libre  parmi  des  Efclaves  , qu’Efclave 
parmi  des  Hommes  libres.  Je  me  promène  tran- 
quilement  dans  les  rues , & je  reçois  même  quel- 
ques bénédifüons  chemin  faifant.  Je  fuis  Lord- 
Maire  de  cent-vingt  Maifons , Seigneur  abfolu  de 
la  plus  grande  Cathédrale  du  Royaume  , & dans 
la  plus  profonde  paix  avec  les  Princes  voifins  , le 
Lord-Maire  de  la  Ville  & l’Archevêque  de  Du- 
blin : ce  dernier  pourtant  empiète  quelquefois  fur 
mes  droits  » comme  Louis  XIV  fàifoit  jadis  à l’é- 
gard de  la  Lorraine.  Sérieufement  je  fais  grand 
cas  de  tous  ces  avantages;  & je  n’y  renoncerois 
pas  légèrement.  Quant  à ce  que  vous  dites  de 
Mylord  Bolingbroke  & de  vous-même,  vous 
penfez  comme  mol  ; l’indifférence , l’amour  du 
repos,  le  foin  de  la  famé,  &c  , abforbent  infen- 
fiblement  toute  l’attention  de  la  vieiilefle:  or , fi 
vous  êtes  dans  ce  cas  , aulTi  bien  que  Mylord , me 
croyez-vous  plus  Phllofophe , avec  une  fanté  aufli 
folble  que  la  mienne  ? A votre  âge , ou  au  fien , je 
n’aurois  pas  été , à beaucoup  près , aufli  détaché 
du  Monde, 

Je  fuis , &c. 
LETTRE 
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LETTRE  LXIX. 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Septembre  i , 

J’ai  Pouhaicé  chaque  jour  de  vous  écrire , ayant 
mille  chofes  à vous  communiquer.  Cependant  ma 
parefle  m’a  empêché  jufqu’icl  de  prendre  la  plume  ; 
& cette  Lettre  eft  moins  pour  vous  entretenir  des 
affaires  de  la  vie  , que  pour  vous  marquer  com- 
bien j’en  fuis  dégoûté.  Je  vis  comme  j’ai  vécu  ; je 
penfe  comme  j’ai  penfé  ; je  vous  aime  comme  je 
vous  ai  aimé  ; mais  tout  cela  ne  peut  me  fervir  de 
rien  ; le  monde  ne  vivra , ne  penfera , & n’aimera 
jamais  comme  moi.  L’idée  de  mes  Amis,  fi  douce 
en  elle-même , eft  fouvent  pour  moi  une  fource  de 
chagrins.  Il  y a ici  des  gens  que  vous  aimez , Sc 
qui  vous  aiment  : cependant  vous  n’en  donnez 
aucune  preuve  de  part  ni  d’autre.  11  y a un  grand 
abîme  entre  nous.  En  honneur , je  ferois  trois  cens 
lieues  pour  vous  voir  ; mais  je  crains  la  mer. 
Ma  poitrine  eft  li  foible , que  pour  peu  que  je 
fufle  malade  fur  mer  j’y  fuccomberois  ; & quand 
même  je  pourroU  échapper  à ce  genre  de  mort , 
Tomt  yill.  A a 
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je  ne  tiendrois  jamais  contre  vos  feflins  , ni 
contre  l’encens  de  vos  Irlandols  , que  je  hais 
egalement.  Que  vos  Poëtes  faméliques  digèrent 
le  tout , s’ils  le  peuvent  ; pour  mol  je  m’en  re- 
connols  incapable.  J’aime  mieux  être  mal  nourri, 
& blâmé  par  des  Sots , que  furchargé  de  bonne 
chère  & de  louanges.  C’eft  un  cruel  tour  que 
rirlande  nous  a joué,  en  vous  attirant  Sc  en 
vous  gardant  ; & j’aurois  bien  de  la  peine  à le 
lui  pardonner , (1  la  juftice  qu’elle  a rendu  à votre 
mérite , ne  contrlbuoit  pas  â m’adoucir.  Vous  êtes 
le  feul  Patriote  , que  je  connoifle,  que  fon  atta- 
chement aux  Intérêts  de  fa  Patrie  n’a  pas  rendu 
odieux.  Celui  qui  a tracé  votre  caraéfère , & qui 
l’a  fait  imprimer  ici , a bien  rencontré  dans  plu- 
fieurs  chofes  qu’il  dit  de  vous  : cependant  c’efE 
un  impertinent  animal,  de  les  avoir  rendues  dans 
un  ftyle  fi  différent  du  vôtre  ; car  c’eft  faire  tort 
à vos  exprefllons,  que  de  les  altérer;  & d’habiles 
Gens  prétendent  qu’il  n'eft  guère  poftible  â un 
Homme  de  dire  deux  fois  la  même  chofe  éga- 
lement bien  : tant  la  Nature  l’emporte  fur  l’Art! 

Je  n’ai  rien  écrit  de  toute  cette  année  ; & je  vous 
dirai  n’aïvement , à cet  égard , que  ma  manière 
de  penfer  a entièrement  changé  par  la  mort  de 
ma  Mère.  Une  longue  habitude  eft  quelque  choie 
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de  plus  fort  que  toute  la  raifon  du  monde.  J’ai 
beau  me  dire  à moi-même,  que  je  devrois  me 
trouver  plus  à mon  aife  & plus  libre  ; je  fuis 
abattu,  & comme  confiné:  mon  unique  amufe- 
ment  eft  de  porter  mes  regards  fur  le  pafiTé,  fans 
former  aucun  plan  pour  l’avenir.  Je  voudrois  que 
vous  vous  mifliez  auffi  peu  en  peine  que  moi 
des  applaudiflemens  populaires  ; & que  vous 
n’euffiez  pas  plus  de  prédileétion  pour  telle  ou 
telle  Nation. 

J’efpère  que  vous , qui  n’avez  point  peur  de 
la  mer , & qui  êtes  plus  vigoureux  à foixante 
ans  , que  je  ne  l’ai  jamais  été  à vingt , vous  vien- 
drez voir  quelques  perfonnes , qui  ne  font , comme 
les  premiers  Chrétiens  , qu’un  feul  coeur  & 
une  feule  âme.  Le  tems  eft  venu  , après  lequel 
j’ai  long-tems  foupiré , mais  que  je  ne  croyois  ja- 
mais voir  , où  tous  ceux  que  j’eftime , penfent 
de  même  fur  la  Politique  & la  Religion. 

Adieu.  Tous  ceux  que  vous  aimez,  vous  fa- 
luent.  Ils  s’occupent  tous  à quelque  chofe  ; & il 
n’y  a que  le  plus  fincère  de  vos  Amis  qui  foie 
desœuvré. 
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LETTRE  LXX^ 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Janvier  6^  tJ34- 

J E ne  faurols  ni  penfer  à vous  , ni  vous  écrire  , 
fans  éprouver  cette  efpèce  d’attendriffement  dont! 
nous  parlions  quelquefois  : rabfenceempoifonne, 
en  quelque  forte , le  plaifir  que  je  reflens  néan- 
moins encore  , lovfque  je  m’entretiens  avec  mon 
cher  Swift.  D’où  vient  que  vous  ne  m’avez  point 
marqué  fi  ceux  de  vos  Ouvrages  qu’on  a imprimés 
ici  , font  véritablement  de  vous  ? 11  en  cft  un 
dont  je  ne  doute  point  ; & votre  manière  de  vous 
cacher  me  fait  fouvenir  de  cet  Oifeau  des  Indes , 
qui  , pour  n’être  point  apperçu  , met  fa  tête 
dans  un  trou  , & montre  fes  plumes  & fa  queue. 
Vous  recevrez  mon  Épître  A Mylord  Cobham  , 
avant  même  qu’elle  parollfe  ici  ; elle  tient  à 
mon  Opus  magnum  ; & c’eft  le  dernier  Eflai  fur 
l’Homme  : votre  Libraire  fera  peut-être  bien  aife 
d’avoir  ce  morceau  de  fi  bonne  heure. 

J’ai  pafle  trois  femaines  cet  Automne  avec 
Mylord  Peterborowgh , qui  s’intéreffe  à tout  ce 
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qui  vous  regarde,  & qui  parle  toujours  de  vous 
avec  les  fentimens  de  la  plus  vive  afFe^lion.  Il 
feroit  inutile  de  vous  nommer  ceux  qui  penfent 
comme  lui  à cet  égard  ; ce  font  en  général  tous 
ceux  que  je  vois , ou  que  j’aime  à voir. 

Je  ne  m’étonne  pas  que  B’*^'*^*  ne  vous  ait  fait 
aucune  civilité  durant  fon  féjour  en  Irlande:  c’eft 
un  demi-Bel-Efprit  qui  n’ell  pas  capable  d’aimer 
un  Homme  de  fens  , & un  partifan  trop  équi- 
voque de  la  vertu , pour  ne  pas  haïr  tout  Homme 
qui  fait  ouvertement  profeifion  d’avoir  un  atta- 
chement inviolable  pour  fon  devoir.  J’efpcre  & 
je  crois  qu’il  me  veut  du  mal  ; & s’il  ne  m’en 
veut  pas  encore , je  ferai  de  mon  mieun  pour  le 
difpofer  à m’en  vouloir.  Quand  il  me  rencontre 
quelque  part , fa  politefle  eft  fi  infolente , que 
pour  m’en  garantir,  il  faut  abfolument  que  je  lui 
feflTe  quelque  affront.  L’exafle  neutralité  que  j’ai 
conftamment  obfervée  dans  tous  mes  Écrits  , re- 
lativement aux  différens  Partis  Politiques  , me 
donne  , à ce  que  je  m’imagine  , un  nouveau  droit 
d’attaquer  ceux  qui  me  calomnient  dans  l’efprit  des 
Perfonnesqui  ne  me  connoiffent  pas.  Cependant 
je  ne  veux  faire  ufagede  cette  liberté,  que  contra 
ceux  qui  (ont  en  même  tems  des  pelles  de  la  So'^ 
ciété , c’ell-à-diie  des  Ennemis  du  Genre-humain, 
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Ecrlvez-moi , de  grâce,  quand  vous  le  pourrez. 
S’il  m’eft  pjolTible  de  vous  aller  voir,  je  le  ferai; 
finon,  puiffe  la  Providence  être  notre  amie  & 
notre  guide  dans  ce  Monde , où  rien  n’êgale  le 
bon-fcns  & l’amitié.  Adieu , mon  cher  Dofteur  ; 
vivez  long-tems  en  bonne  fanté. 

P.  S.  On  vient  de  me  dire  qu’une  Dame  paffa- 
blement  curieufe , fe  propofe  de  vous  fonder  au 
fujet  de  certains  Poëmes  que  la  Voix  publique 
vous  attribue.  Déclarez , je  vous  prie  , que  vous 
n'avez  rien  répondu  aux  mêmes  queftions  quand 
je  vous  les  ai  faites , & que  je  ne  vous  le  par* 
donnerois  jamais , fi  vous  révéliez  à d’autres  un 
fecret  que  vous  m’avez  caché. 
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LETTRE  LXXI. 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

• Septembre  zS  . 1^34. 

J E vous  ai  toujours  cru  auffi  fenfible  que  per- 
fonne , à ce  qu’on  appelle  la  dclicatefle  de  l’a- 
mitlé  ; & cependant  je  crains  par  ce  que  vous 
dîtes  à Mylord  Bolingbroke  dans  votre  dernière 
Lettre  , que  vous  ne  compreniez  pas  tout-à-fait 
la  raifon  de  mon  lilence.  Ne  l’attribuez , je  vous 
fupplie , qu’à  la  tendre  affeèiion  que  je  vous  porte. 
Quand  le  cœur  eft  agité  de  fentimens  vifs  , il 
s’irrite  contre  toutes  les  expreiFions , qui  ne  ré- 
pondent pas  à l’impétuolité  de  fes  mouvemens; 
vous  êtes  aftuellement  l’Homme  du  monde  au- 
quel je  m’intérefle  le  plus,  & dont,  en  confé- 
quence,  le  fouvenir  m’ôte  davantage  cette  liberté 
d’efprit,  fi  néceflaire  quand  il  eftqueftion  d’écrire. 
La  mort  n’a  pas  été  plus  cruelle  en  m’enlevant  le 
pauvre  Gay , ou  telle  autre  Perfonne  qui  me  fut 
chère  , que  la  maladie  & l’abfence  ne  le  font  en 
me  féparant  de  vous.  Je  fouhaiterois  fort  de  vous 
voir  J mais  fi  vous  aviez  encore  cette  furdité , qui 
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vous  portoit  à vous  éloigner  lorfque  nous  étions 
enfemble  , quelle  confolation  pourroit-il  nous  en 
revenir?  J’en  trouverpis  quelqu’une  à vous  écrire 
fouvent,  fi  nous  pouvions  nous  écrire  librement; 

néanmoins  votre  long  filence  paroît  infinuer 
que  vous  êtes  dans  le  même  embarras  que  moi  « 
ou  que  quelque  raifon  de  prudence  vous  empêche 
de  me  répondre.  Je  fuis  bien  fiir  pourtant  que  ce 
que  nous  nous  difons,  vous  & moi , quand  même 
les  Commis  de  la  Porte  verroient  tout , ne  peut 
jamais  nous  faire  autant  de  tort  dans  l’efprit 
de  tout  honnête  Homme  ou  bon  Sujet , que  la 
,fotte  Impertinence  de  certaines  Gens,  qui  pré- 
tendent être  intimement  liés  avec  vous. 

Je  ne  puis  guère  me  difpenfer  de  recevoir  ceux 
qui  difent  vous  connoître , & qui  fe  font  un  hon- 
neur de  vous  admirer  i mais  je  ne  néglige  au- 
cune occafion  de  vous  jurtifier  contre  ces  pré- 
tendus Amis,  fur-tout  contre  ceux  qui  favent 
tout  ce  que  vous  penfez  & ce  que  vous  écrivez, 
& qui  répètent  continuellement  vos  plus  médiocres 
Vers.  C’ert  généralement  de  ces  fortes  de  tirades 
que  les  Sots  aiment  à nourrir  leur  envieufc  ma- 
lice , comme  s'il  étoit  permis  de  juger  d’un  repas 
par  ce  qu-  n jette  aux  Chiens.  Ils  font  bien  pis 
encore  , il . mêleijt  Içurs  produétlons  avec  les 
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vôtres  ; ils  ont  l’impudence  de  vous  les  attri- 
buer , & les  font  imprimer  pour  gagner  de  l’argent. 
C’eft-là  précifément  le  cas  de  VÉpUre  à une 
Dame.  Cette  Pièce  eft  de  la  même  main  ( je 
me  connois  en  ftyle  ) qui  a donné  à l’Imprimeur 
votre  Vie  & votre  Caraélère  : Ouvrage  que  vous 
defavouez  H formellement  dans  vos  Lettres  à 
Mylord  Carteret , à moi  & à d’autres. 

On  m’a  informé  d’un  autre  fait , qui  m’ôteroit 
jufqu’à  la  moindre  ombre  de  doute , s’il  pouvoir 
m’en  refter.  Le  môme  Homme  qui  a fait  imprimer 
votre  Vie , &c.  a offert  au  Libraire  une  Pièce  en 
Profe  comme  étant  de  vous , & par  votre  ordre  ; 
& cependant  il  a clairement  paru  dans  la  fuite , 
qu’il  en  étoit  lui-même  l’Auteur.  Je  le  répète  en- 
core une  fois , je  reconnois  votre  touche, quoique 
vous  n’ayiez  pas  reconnu  la  mienne  dans  VEJfai 
fur  T Homme.  Je  vous  demande  pardon  de  ne  vous 
l’avoir  pas  dit , comme  je  l’aurois  dû  , fi  vous 
aviez  été  en  Angleterre;  mais  aucun  fecret  ne 
fauroit  traverfer  votre  Mer  d’Irlande  ; 8c  le  moin- 
dre Commis  de  la  Porte  en  eût  été  inrtruit.  Je 
penfe  tjue  quoique  vous  m’ayiez  perdu  de  vue  dans 
la  première  Epître , vous  m’avez  pourtant  apperçu 
dans  la  fécondé.  Le  delTein  de  me  tenir  caché  étoit 
utile  , 8c  a produit  tout  l’effet  que  je  pouvois  en 
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attendre.  On  m’a  pris  pour  un  Théologien , pour 
un  Philofophe  , pour. . . . que  fais-je  moi  ? & ma 
Doctrine  a obtenu  une  fanftlon  que  je  n’aurois 
jamais  pu  lui  donner. 

J’ignore  fi , tel  que  Lucrèce , je  pourrois  con- 
tinuer à monter  d’un  pas  grave , ou  s’il  faudra 
que  je  dcfcende  au  badinage  d’Horace  ; ou  bien , 
fl  je  ne  ferai  pas  également  incapable  de  réulTir 
dans  aucun  genre.  Quoi  qu’il  en  foit , j’ai  réfolu 
de  raffembler  cet  Hiver  mes  (Euvres  mêlées  dans 
un  bel  in-S° , que  je  compte  de  vous  envoyer , & 
où  il  fera  fou  vent  parlé  de  vous.  Je  fuis  charmé 
que  vous  ayiez  voulu  permettre  qu’on  publiât  un 
Recueil  plus  complet  de  vos  Ecrits.  J’aurols  fou- 
haité  que  cette  nouvelle  Edition  , que  j’attends 
chaque  jour  d’Irlande,  eût  été  plus  magnifique; 
mais  ce  foin  eft  réfervé  à d’autres  ; les  beautés  de 
vos  Ouvrages  ne  pafleront  jamais  de  mode  ; ainfi 
elles  ne  fauroient  manquer  d’être  vêtues  fuperbe- 
ment.  J’ai  feulement  une  grâce  à vous  demander  : 
ne  vous  moquez  pas  de  ma  gravité , mais  fouf- 
frez  que  je  porte  la  barbe  d’un  Philofophe , juf- 
qu’à  ce  que  je  l’ôte , & que  je  me  tourne  moi- 
même  en  ridicule.  Voila  comme  Mylord  Bollng- 
broke  en  ufe  à l’égard  delà  Métaphyfique.  Vous 
vivrez , à ce  que  j’efpère , aflez  long-tems , pour 
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contempler , avec  furprife , la  favante  figure  qu’il 
fera  à côté  de  Locke  & de  Malebranche. 

P ofl-Scriptum  de  Mylord  BolINGBROKB. 

Notre  Ami , qui  eft  de  retour  après  une  abfence 
de  trois  mois , & qui  fe  prépare  à partir  dans  trois 
jours  avec  moi  pour  Bath , où  il  compte  de  relier 
jufques  vers  la  mi-Oèlobre  , m’a  remis  l’inclufe. 
11  parle  de  ma  Métaphyfique  en  termes  pompeux , 
& en  fait  de  grands  éloges.  11  ell  vrai  que  je  lui 
ai  écrit  fix  Lettres  & demie  furdesfujets  de  cette 
nature , & que  j’ai  delTein  d’écrire  encore  une 
Lettre  & demie  : le  tout  enfemble  formera  un  Vo- 
lume alTez  raifonnable.  Mais  il  me  croit  plus 
amoureux  du  nom  d’Auteur  que  je  ne  le  fuis. 
Quand  lui , vous , & encore  deux  autres , aurez 
▼u  ces  Pièces , fatïs  magnum  theatrum  mihi  ejîis  ; 
je  n’aurai  pas  la  démangeaifon  de  les  rendre  pu- 
bliques. Je  fais  le  peu  de  cas  que  vous  faites  des 
Écrits  de  ce  genre  ; mais  je  m’imagine  que  fi  vous 
pouvez  en  goûter  quelqu’un  , il  faut  qu’il  foit 
clair  & conforme  aux  plus  pures  lumières  de  la 
Ralfon.  11  y a quelque  tems  que  je  vous  ai  écrit 
une  longue  Lettre , que  j’ai  envoyée  par  la  Polie. 
Vous  eft-elle  parvenue  ? ou  bien  les  Infpedleurs 
des  Correfpondances  particulières  l’ont-ils  gardée 
pour  fe  venger  du  mal  que  j’en  dis?  Foie,  & mç 
(Vna,  Jç  fuis  ^ Scc, 
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LETTRE  LXXII. 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Novembre  i , 

J’ai  bien  reçu  votre  Lettre,  en  date  du  25  de 
Septembre,  avec  le  Pojl-Scripmm  de  Mylord  Bo- 
lingbroke.  Elle  a été  long-tems  à faire  la  route  , 
& depuis  ce  tems-là , je  me  trouve  fort  incom- 
modé de  mes  anciens  maux , les  vertiges  & la  fur- 
dité.  Cependant  cette  dernière  indifpofition  di- 
minue un  peu  ; mais  l’autre  me  fait  chanceler  vers 
le  foir  , & me  décourage  abfolument.  Je  conti- 
nue à me  promener,  tant  à pied  qu’en  voiture; 
& li  je  ne  me  guéris  point  par-là  , je  réuffis  au- 
moins  â me  diitraire.  Je  ne  vous  ai  jamais  foup- 
çonni  d'ètre  inconllant  en  amitié,  ou  de  n’en 
pas  avoir  de  juites  notions  ; mais  je  craignois  pour 
votre  faute  ; & je  me  fuis  étonné  plus  d’une  fois  , 
comment,  avec  tant  d’infirmités,  vous  avez  pu 
réulfir  comme  Homme-de-lettres , & vous  feire 
un  fi  grand  nom.  Mylord  Bolingbroke  dit  que 
pend  nt  trois  mois,  vous  n’avez  fait  que  courir, 
ce  qui  ell  la  meilleure  chofe  que  vous  puilTie? 
faire  en  Été;  quand  l’Hiver  vous  rappellera , nous 
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vous  laiflerons,  par  un  motif  d’intérêt,  à vos 
fpéculations. 

Dieu  merci , je  n’écris  plus  , excepté  une  Let- 
tre de  tems  en  tems  ; ou  bien  , comme  un  vrai 
Radoteur , je  mets  fur  le  papier  quelques  Contes 
d’Enfanc , que  je  lis  à deux  ou  trois  de  mes  Amis, 
& qui , après  nous  avoir  fait  rire  un  jour , font 
jettes  au  feu  le  lendemain.  Cependant , ce  qu’il  y 
a de  fingulier , c’eft  que  j’ai  toujours  en  vue  quel- 
que grand  Ouvrage , qui  ne  pourroit  être  achevé 
que  par  un  Homme  qui  fe  porteroit  parfaitement 
bien  quarante  ans  de  fuite.  Toutefois  je  fuis  bien 
fur  que  je  ne  ferai  jamais  en  état  de  mettre  la  der- 
nière main  à trois  Traités,  qui  ne  demandent  qu’à 
«tre  relus  & corrigés. 

Mylord  Bolingbroke  difoit  dans  fon  PoJl-Scrîp~ 
tum , que  vous  iriez  à Bath  dans  trois  jours  ; 8c 
nous  apprenons  que  vous  y avez  été  dangereufe- 
ment  malade  ; les  Nouvelliftes  ont  même  defef- 
péré  de  votre  rétabliflement.  Mais  un  Irlandois 
qui  vous  a vu  aux  Bains , m’alTure  qu’il  vous  a 
laiffé  en  bonne  famé.  D’autres , dont  je  ne  me 
fouviens  pas  au  jufte , m’ont  confirmé  cette  bonne 
nouvelle. 

Je  fuis  très -fâché  que  certaines  Gens  aillent 
vous  fatiguer  en  mon  nom  ; je  les  dcfavoue.  11  n’y 
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a pas  la  moindre  apparence  que  j'aie  occaHon  f 
dans  la  fuite  , de  vous  recommander  quelqu’un  , 
les  Amis  que  j’ai  ici  étant  en  petit  nombre , &. 
ayant  tous  quelque  franc-fief,  dont  la  mort  feule 
fera  capable  de  les  féparer. 

Je  vous  protefteque  j’ai  d’abord  reconnu  l’Au- 
teur de  VEJfai  fur  l’Homme  ; & je  parlerai  tout  ce 
qu’on  voudra , que  vous  ne  fauriez  compofer  fix 
Vers , que  je  ne  les  dlfcerne , à moins  que  vous 
ne  les  fafliez  exprès  indignes  de  vous.  Je  con- 
feffe  que  je  ne  vous  croyois  pas  fi  habile  en  Mo- 
rale , ni  que  cette  Science  fût  fufceptlble  de  tant 
de  Règles  excellentes  & nouvelles.  Il  m’a  fallu 
lire  deux  fois  certains  traits;  8c  le  Duc  de 
m’a  dit  qu’un  Juge  de  Dublin , qui  vous  connoît, 
lui  avoit  avoué  que  la  première  leèlure  de  ces 
£fiais  lui  avoit  fait  un  extrême  plaifir , mais  que 
quelque  Vers  lui  paroifibicnt  un  peu  obfcurs  ; 
qu’à  une  fécondé  reprife  cette  obfcurité  s’étoit  en 
grande  partie  dififipée  ; 8c  qu’à  la  troifième , il 
avoit  trouvé  tout  clair , 8c  parfaitement  beau. 

L’entre  prifeque  Mylord  Bollngbroke  a formée , 
de  rendre  la  Métaphyfique  intelligible  8c  utile , lui 
fera  lurement  honneur  ; car  tout  ce  qu’il  a tenté 
lui  a confiammenc  réufilî , lorfqu’il  en  a eu  leul  la 
direèlion.  Vous  voudrez  bien , j’efpère , que  cette 
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Lettre  foit  pour  vous  deux , & qu’il  en  foit  de 
même  dans  la  fuite  ; par  ce  moyen  , je  vous  épar- 
gnerai quelqu’argent , & vous  m’e'pargnerez  de 
la  peine  ; d’ailleurs  , comme  il  eft  votre  Ge'nie  , 
il  n’importe  à qui  mes  Lettres  foient  adreflees. 

C’ell  un  bonheur  pour  moi , que  ce  que  vous 
publiez  foit  imprimé  en  grand  caraéière  ; autre- 
ment un  pauvre  Homme  , prefque  fourd  ,ne  pour- 
roit  goûter  le  feul  plailir  qui  lui  relie  dans  la  vie. 
Recommandez  à Mylord  Bolingbroke  de  fuivre 
cet  exemple  , en  cas  que  je  vive  affez  long-tems 
pour  lire  fes  Produélions  Métaphyfiques.  Dieu 
vous  bénifle  l’un  & l’autre  ! La  famé  de  ce  Sei- 
gneur n’eft  guère  bonne , à ce  que  le  Doéleur 
me  mande.  Je  répondrai  à fa  Lettre  le  plutôt  qu’il 
me  fera  poRible.  Adieu. 
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LETTRE  LXXIIÎi 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Twickenham  , Décembre 

J E partage  fincérement  tout  ce  qui  vous  fait  de 
la  peine , & c’eft  par  egard  pour  la  foiblefle  de 
votre  vue  , que  j’écris  & que  je  fais  imprimer  in- 
folio.  Comme  vous  avez  toute  la  candeur  d’un 
efprit  éclairé  & d’un  caraélère  généreux , vous 
concevez  que  les  Gens  de  notre  âge  font  princi- 
palement fenfibles  à l’amitié  de  leurs  égaux  ; & 
qu’ainll , tout  ce  qui  affeéle  ceux  qui  les  précè- 
dent de  quelques  années . ne  peut  que  touchet 
vivement  les  autres  qui  les  fuivent  de  près.  Je  fuis 
bien  fâché  que  vous  aylez  lieu  de  vous  plaindre  de 
votre  mémoire  ; & Il  j«  puis  me  confidérer  comme 
plus  jeune  que  vous  à quelqu’égard , c’eft  relati- 
vement au  fidèle  fouvenir  que  j’ai  confervé  de 
tout  ce  qui  m’a  plù  en  vous.  Les  deux  Etés  que 
nous  avons  pafTés  enfemble , font  toujours  pré- 
fens  à ma  mémoire , & ont  difparu  à mes  yeux 
comme  une  image  lumineufe  d’une  vie  plus  douce 
& d’une  meilleure  compagnie  , que  ce  Monde 
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ne  procure  ordinairement,  pas  même  à fes  Favo- 
ris. 

Mon  e'tat  aftuel  eft  celui  d’un  Individu  entiè- 
rement libre  ; & il  ne  tient  qu’à  moi  d’aller  où  Je 
veux  , à moins  que  le  miférable  corps  que  je  fuis 
condamné  à traîner,  ne  m’en  empêche.  J’ai  été 
cette  année  quelque  tems  chez  Mylord  Bathurft 
& chez  Mylord  Peterborowgh  , qui  parlent  fou- 
vent  de  vous  , qui  vous  aiment,  & qui  fouhaite- 
roient  fort  de  vous  voir.  A préfent , je  palTe  ma 
vie  entre  Dawley,  Londres  & Twickenham,  fans 
être  occupé , ni  oilif , & plus  difpofé  à polir  d’an- 
ciens Ouvrages , qu’à  en  faire  de  nouveaux.  Sou- 
vent il  m’arrive  de  parcourir  quelque  Pièce  aban- 
donnée depuis  long-tems  ; & vous  en  verrez  une 
de  ce  genre , que  j’ai  dédiée  à notre  ancien  Ami 
Arbuthnot. 

J’étois  parvenu  à cet  endroit  de  ma  Lettre  > 
que  je  comptois  d’achever  le  même  foir , quand 
j’en  ai  été  empêché  par  du  monde  qui  m’ell  fur- 
venu.  Le  lendemain  j’ai  eu  un  violent  accès  de 
fièvre , qui  m’a  retenu  au  lit  cinq  jours , & dans 
ma  chambre  jufqu’à  préfent  ; mais  je  fuis  alTez 
rétabli  pour  pouvoir  fortir  demain , même  par 
ordonnance  du  Dofteur  Arbuthnot.  Le  pauvre 
homme  n’eft  guère  bien  lui-même  f quoique  de- 
Tome  VIIL  Lb 
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puis  d-ux  mois  fon  état  n’ait  point  empiré.  Votre 
Lettre  lui  a fait  le  plus  fenfible  plaifir.  Dieu  veuille 
que  nous  nous  retrouvions  encore  une  fois  enfem- 
ble  avant  cette  féparatlon , que  j’aime  a regarder 
comme  le  premier  pas  vers  une  longue  réunion. 
Mais  il  n’y  a que  celui  qui  nous  a faits  pour  des 
vues  qu’il  ne  nous  eft  guère  poffible  de  pénétrer, 
qui  fâche  fi  c’eft  un  bien  ou  un  mal  pour  nous  , 
que  les  affeéllons  de  cette  Vie  s’étendent  ou  non, 
iufques  dans  la  Vie  fiiture.  Au  refte,  tout  fera 
comme  il  doit  être.  Tant  que  je  fera,  fur  la  Terre , 
U manquera  quelque  chofe  à mon  bonheur , lorf- 
que  je  ferai  privé  d’Arais  comme  vous.  Vous  êtes 
en  qudque  forte , un  membre  que  j’ai  perdu , & 
qui  a été  enterré  dans  un  autre  Pays  ; quoique  ,e 
fois  féparé  de  vous,  mille  accidens  me  font  fen- 
tlr  que  vous  avez  formé  autrefois  une  parue  de 
nioi-même.  Je  vous  confidère  toujours  tellement 
comme  Ami,  que  j’oublie  que  vous  êtes  Auteur; 
peut-être  même  que  je  prends  trop  de  hberte  a 
cet  égard;  mais  imitez -moi.  Cependant,  li  )e 
pouvois  vous  engager  à mettre  la  dernière  rnam 
aux  trois  Traités  qui  ne  demandent  plus  qu  une 
Tévifion,  je  croirols  avoir  rendu  un  plus  grand 
fervice  au  Public , que  fi  je  compofois  quelqu  Ou- 
vrage pour  mon  compte. 
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Je  fuis  prefqu’à  la  fin  de  mes  Pièces  Morales  ; 
comme  mon  efprit  eft  à bout , mon  fyllème  ell 
court,  & le  cercle  de  mes  idées  borné.  Pour 
l’imagination  , elle  n’a  point  de  limites  ; mais  dès. 
qu’on  fe  trouve  renfermé  dans  l’enceinte  de  la 
Vérité,  ou,  pour  parler  plus  jufte,  des  appa- 
rences de  la  Vérité,  nous  trouvons  que  nos  en- 
traves ne  nous  permettent  pas  d’aller  bien  loin. 
J’avoue , qu’à  l’aide  d’une  chaîne  mîtaphyfique 
d’idées , on  peut  circuler  éternellement , mai» 
fans  paffer  jamais  la  circonférence  qui  nous  fert 
de  terme.  Cette  impulflance  ne  m’accommode 
nullement. 

Mylord  Bollngbroke  eft  volumineux  , & il  ne 
l’eft  que  pour  détruire  un  plus  grand  nombre  de  vo- 
lumes qu’il  n’en  produit.  Je  crains  bien  de  ne  pas 
vivre  afiez  long-tems  pourvoir  fon  Ouvrage  impri- 
mé; en  dépit  du  premier  Vers  de  mon  premier 
ElTai,  il  ell  fi  occupé  de  quelques  Hommes  en  par- 
ticulier , qu’il  néglige  le  Genre-Humain , & qu’il 
tient  davantage  au  Monde  qu’à  l’Univers.  Par  ce 
Monde  , j’entends  l’Europe  , l’Angleterre , l’Ir- 
lande , Londres,  Dublin,  la  Cour,  nos  petites 
affaires  , & enfin  nos  Individus.  Quand  vous  lui 
écrirez  ou  à moi , car  nous  acceptons  votre  pro- 
pofitlon , cenfurez-le  gravement  comme  Théolo- 
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gien  , ou  bien  corrigez-le  par  un  badinage , fi  ce 
remède  vous  paroît  plus  fpécifique  que  l’autre. 
Ce  que  je  vous  écris , vous  prouvera  que  ma  tête 
eft  encore  foible. 

Vous  devez  avoir  reçu  une  de  mes  Lettres  par 
tin  de  vos  Compatriotes,  que  je  ne  connois  pas; 
mais  tout  Homme  qui  vient  d’Irlande , fe  donne 
pour  Ami  du  Doyen.  Tous  ceux  qui  méritent  ce 
titre  , me  feront  toujours  chers  ; ainfi , que  ce  que 
je  viens  de  dire  ne  vous  empêche  pas  de  charger 
quelqu’Ami  de  vos  commifTions.  Adieu» 
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LETTRE  LXXIV. 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Mai  12,  iJjS. 

IVIoN'SlîUR  Stopfort,  qui  arriva  hier , m’en- 
voya aulfi-tôt  votre  Lettre  ; mais  je  ne  l’ai  pas  en- 
core vu  lui  - même.  N’imputez  mon  filence  qu’à 
mon  malheur.  Mes  petites  aflFaires  domeftiques 
font  dans  le  plus  grand  defordre  du  monde , par 
l’infidélité  de  ceux  qui  les  geroient , & par  le  mi- 
férable  état  de  ce  Royaume  , où  il  n’y  a point  d’ar- 
gent. Je  vois  d’ailleurs  , avec  inquiétude  , que  le 
Pouvoir  Arbitraire  efi;  prêt  à s’étendre  fur  les  deux 
Nations,  quoique  , félon  toute  apparence,  je  ne 
vivrai  pas  afiez  longtems  pour  être  témoin  de 
fon  triomphe.  Ces  réflexions  me  découragent  tel- 
lement , que  lorfqu’il  s’agit  de  Société  ou  de 
partie  de  plaifir , je  ne  fuis  abfolument  plus  bon 
à rien.  La  mort  de  M.  Gay  & celle  du  Dofteur, 
ont  fait  à mon  cœur  une  plaie  incurable.  Quoique 
je  fufle  pour  toujours  féparé  d’eux,  j’aurois  été 
content  de  favoir  qu’ils  vivoierlt  : ils  auroient  été 
pour  moi  comme  une  fomme  dans  les  Fonds  pu- 
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blics,  qu’on  laifle  où  elle  cfl,  mais  dont  on  tire 
annuellement  le  revenu.  Si  vous  pouviez  revo- 
quer  en  doute  mes  feniimens , je  citerois  Myl6rd 
Bolingbroke  & vous-mème. 

Pour  vous  convaincre  que  je  vis  dans  la  plus 
profonde  retraite,  je  vous  dirai  que  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Mylady  Masham , ma  confiante 
Amie  dans  toutes  les  révolutions , ne  m’a  été 
communiquée  que  depuis  quinze  jours.  Je  ferois 
au  defefpoir  que  vous  entreprilîiez  un  voyage  qui 
put  nuire  le  moins  du  monde  à votre  fanté  : mais 
avouez  qu’il  faut  que  je  fois  bien  malheureux, 
pour  que  l’Homme  que  j’aime  le  plus , ait  peut- 
être  la  feule  maladie , à laquelle  un  voyage  par 
mer  ne  puifle  apporter  quelque  foulagement.  Le 
vieux  Duc  d’Ormond  difoit  : « Qu’il  ne  voudroit 
»)  pas  troquer  fon  Fils  mort  ( Oflbry  ) pour  le 
V meilleur  Fils  vivant  qu’il  y eût  en  Europe  ». 
J’en  dis  autant  de  vous;  & , tout  abfent  que  vous 
êtes,  je  ne  voudrois  pas  vous  donner  pour  le 
meilleur  Ami  préfent  qui  foit  dans  l’Univers. 

J’ai  lu  depuis  peu  un  Livre  qu’on  attribue  à 
Mylord  Bolingbroke , & qui  a pour  titre  , Diffcr- 
tation  fur  les  Partis.  C’eft  , à mon  avis , un  Ou- 
vrage de  main  de  Maître.  Je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur  de  vos  bons  fouhaits,  dont  je  fais 
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plus  de  cas  que  des  prières  des  Prélats  des  deux 
Royaumes , & même  de  celles  de  tous  les  Prélat» 
de  l’Europe,  excepté  l’Evêque  de  Marfeille  (i). 
Adieu. 


(i)  Qui  durant  tout  le  tems  que  la  Perte  defoloit  cette 
Ville , ne  voulut  jamais  abandonner  Ton  Troupeau. 
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LETTRE  LXXV, 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Septembre  j , 

I>’Impr  IMEUR  Faulkner,  que  fes  affaires  ap- 
pellent en  Angleterre  , vous  rendra  cette  Lettre, 
quifervira  deréponfe  à celle  où  vous  vous  plaignez 
de  ce  coquin  de  Curl.  Mais  qu’avez-vous  à craindre 
de  fa  part  ? On  m’aceufe  , à bien  plus  jufte  titre 
que  vous , d’être  peu  affeftionné  au  Gouverne- 
ment préfent  ; & je  puis  dire  avec  David  : « J’ai 
»>  pêché  grièvement  ; mais  qu’eft-ce  que  ces  Bre- 
» bis  ont  fait»»?  Vous  n’avez  oflFenfé  ni  les  Mini- 
ftres,  ni  les  Seigneurs,  ni  la  Chambre  des  Com- 
munes, ni  la  Reine,  ni  aucun  de  ceux  qui  font 
en  place.  Il  eft  vrai  que , comme  Homme  de  bien, 
vous  ne  fauriez  vous  empêcher  de  haïr  la  corrup- 
tion & le  vice  ; mais  votre  haine  eft  diferette. 
« Soyez  fans  crainte  au  fujet  du  commerce  de 
»»  Lettres  que  nous  avons  eu  enfemble  depuis  fi 
»»  long-tems,  quoique  j’aie  confervé  toutes  celles 
» que  vous  m’avez  écrites.  Mes  Exécuteurs  Tefta- 
y>  mentaires  font  des  Gens  d’honneur  ; & j’ai 
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»»  ftipulë  exprefTcment  qu’ils  brùleroient  toutes 
« les  Lettres  qu’ils  trouveront  parmi  mes  Papiers»». 
Ce  n’eft  pas  que  nous  ayions  jamais  rien  tramé 
contre  l’Etat , ou  contre  quelque  Particulier  : une 
innocente  amitié  a toujours  été  l’aine  de  notre 
correfpondance  ; mais  je  n’ai  point  voulu  que  vos 
Lettres  , non  plus  que  celles  de  quelques  autres 
Amis,  périflent  avant  moi. 

Je  me  félicite  de  ce  que  notre  commerce  a duré 
fi  long-tems  ; il  a commencé  dès  votre  jeunefTe, 
& il  continuera  jufqu’à  ma  mort,  que  le  mauvais 
état  de  ma  fanté  m’annonce  être  prochaine.  Ce- 
pendant j’ai  l’ambition  de  delirer  que  vous  m’a- 
drelTiez  encore  une  Épître.  Au  refte , dépêchez- 
vous  , fi  vous  avez  envie  de  la  fatisfaire.  Je  vous 
fais  la  même  prière  que  Cicéron  à un  de  fes  Amis, 
Orna  me. 

Il  y a environ  un  mois  qu’une  de  mes  Connoifi 
fiances  m’envoya  les  Œuvres  de  J.  Hughes.  C’eft 
un  mélange  de  Vers  & de  Profe  , également  mé- 
diocres. Je  n’ai  jamais  connu  cet  Auteur;  & ce- 
pendant votre  nom  brille  parmi  les  Souferipteurs. 
J’ai  vu  le  Doéleur  Rundle , que  j’aime  mieux  que 
tout  ce  que  vous  nous  avez  envoyé  jufqu’à  pré- 
fent.  J’ai  dîné  trois  fois  avec  lui  ; & il  m’a  paru 
un  Homme  d’un  rare  mérite.  Son  unique  défaut 
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eft  qu’il  ne  boit  pas  de  vin  ; & je  ne  bois  pas  autre 
chofe. 

Tout  ce  que  l’Oppredion  peut  faire  pour  ruiner 
tin  Pays  , eft  mis  aftuellement  en  œuvre  dans  ce 
Royaume.  ♦*  Ne  demanderois-je  pas  compte  de 
ces  chofes-là?  dit  l’Eternel  »♦.  Vous  me  con- 
féillcz  de  regarder  les  affaires  de  ce  Monde  d’un 
œil  plus  tranquile  : mais  l’oppreflion  me  met  à la 
torture  ; je  ne  faurois  vivre  fans  boire  ni  manger; 
& il  faut  pour  cela  quelque  argent.  Or,  pour  que 
feuflè  de  l’argent , il  faudroit  qu’on  me  fît  Evê- 
que, ou  Juge,  ou  Colonel,  ou  Commis  de  la 
Douane.  Adieu. 
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LETTRE  LXXVI, 

DE  POPE  A SWIFT. 

O U R repondre  à votre  queftion  touchant  M. 
Hughes  t je  vous  dirai  que  ce  qui  lui  manque,  du 
côté  du  génie , eft  compenfé  par  de  la  probité- 
Au  refie,  je  foufcris  au  jugement  que  vous  porte* 
de  fon  Ouvrage. 

Je  fuis  bien  aife  que  votre  manière  de  penfar 
s’accorde  avec  la  mienne  au  fujet  du  Doèlcur 
Rundle.  Il  fera  honte  à un  Evêque  que  vous  con* 
noiffez,  mais  beaucoup  d’honneur  à l’Epifcopat; 
& votre  Nation,  li  peu  favorifée,  trouvera  en 
lui  un  Bienfaiteur  & un  Ami;  car,  en  quelque 
endroit  qu’il  aille , il  y fera  l’Ami  du  Genre-hu- 
main. Dites-lui,  je  vous  prie,  que  je  fais  des 
vœux  pour  fa  confervation  & fa  fanté.  Je  vou- 
drois  vous  voir  en  Angleterre  avec  lui,  ou  que 
je  fiifTe  en  Irlande  avec  vous.  Je  n’ai  jamais  vu 
d’Homme  qui  me  plût  autant , malgré  le  peu  de 
commerce  que  nous  avons  eu  enfemble. 

J’ai  été  dire  un  dernier  adieu  à Mylord  Peter- 
borowgh , qui  partoit  pour  Lisbonne  : fon  corps 
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eft  mourant , & fon  ame  a plus  de  vie  que  jamais. 
Immédiatement  apres  avoir  fubi  une  cruelle  opé- 
ration , fans  laquelle  il  feroit  mort  d’une  réten- 
tion d’urine,  il  fe  mit  en  voiture,  & fe  rendit  de 
Briitol  à Southampton.  C’eft  un  Homme  qui  ne 
peut  vivre  ou  mourir  comme  un  autre  Mor- 
tel   

M ais , hélas  ! il  n’eft  plus  ! il  a ordonné  , en 
expirant , qu’on  me  remît  la  montre  qu’il  avoir 
portée  dans  tous  fes  voyages,  t<  afin  qu’elle  pût, 

» chaque  jour  , me  faire  fouvenir  de  lui  ».  C’é- 
toit  un  préfent  du  Roi  de  Sicile  : j’y  ai  fait  met- 
tre cette  infeription  : Fiâor  Amedeus , Rex  Sui- 
ILe , Dux  Sabaudiæ  ^ &c,  ête,  Carolo  Mordaunt , 
Conthi  de  Peterborowgh  : D.D.  Car.  Mor.  Com.  de 
Pet.  AUxandro  Pope , moriens  legavit 

De  grâce , écrivez-moi  un  peu  plus  fouvent  ; 
& s’il  y a encore  quelque  chofe  au  monde  qui 
puifTe  vous  faire  plaifir , daignez-en  infiruire  queh 
qu’un  qui  la  partageroit  avec  vous , fi  elle  étoit 
en  fon  pouvoir.  J’apprends,  avec  une  véritable 
fatisfaéhon,  que  vous  êtes  actuellement  occupé 
à füulager  la  partie  du  Genre-humain  la  moins 
capable  de  fe  fecourir  elle-même  ; je  parle  de  ces 
Malheureux  qui  ont  le  plus  befoinde  notre  com- 
palîion,  quoiqu’on  ait  fouvent  la  cruauté  d’en 
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faire  des  objets  de  raillerie  (i).  Vous  penfez  tou- 
jours généreufement ; &,  de  tous  les  aftes  de 
charité , celui-ci  eft  le  plus  defintérefle , & le  plus 
plus  exempt  de  tout  mélange  de  vaine  gloire  , 
puifque  ceux  envers  lefquels  il  s’exerce,  ne  pour- 
ront jamais  vous  en  remercier , ni  publier  vos 
louanges. 

Dieu  vous  accorde , fînon  des  plaifirs , du  moins 
une  fituation  tranquile;  une  fantë,  linon  par- 
faite , du  moins  paifable  ; un  contentement  fondé  • 
ünon  fur  la  joie,  du  moins  fur  la  rélignation!  Ce 
font  les  vœux  que  je  forme  pour  moi -même, 
quoique  je  fois  plus  jeune  que  vous  ; & je  n’au- 
rois  garde  de  me  plaindre  de  mon  fort , fi  le  Ciel , 
en  les  exauçant,  me  rapprochoit  encore  du  petit 
nombre  de  Perfonnes  que  j’aime.  Adieu. 


(i)  Les  InTeofés. 
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LETTRE  LXXVII. 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

' Ocîohre  3.1  , tyjS. 

Je  vous  ai  déjà  répondu  au  fujçt  de  Curl  ; & 
je  penfe  que  mes  Lettres  n’ont  échappé  au  mal- 
heur d’être  publiées  , que  parce  qu’elles  font  uni- 
quement diélces  par  la  nature  &.  par  l’amitié  , & 
qu’elles  ne  contiennent  que  des  particularités  peu 
intérelTantcs  pour  le  Public.  J’ai  remarqué  que 
non-leulement  Voiture,  mais  aufli  Cicéron  & 
Pline,  ont  moins  écrit  pour  leurs  Correfpondans 
que  pour  le  rel^e  du  monde  ; & je  leur  en  fais 
gré , à caufe  du  plaifir  qu’ils  m’ont  procuré  par- 
la. Balzac  en  a fait  de  même  ; mais  il  eR  plus 
guindé , & conféquemment  moins  agréable.  Se- 
lon toute  apparence,  le  terme  de  ma  carrière  ap- 
proche ; & j’ai  ordonné  qu’on  tranfportât  mon 
corps  hors  de  l’Irlande,  ne  voulant  pas  qu’il  refte 
dans  un  Pays  d’Efclaves.  J’ai  vu  , avec  plaifir  , 
qu’en  dépit  de  votre  philofophie , votre  Mufe 
perd  quelquefois  patience.  Je  vous  déclare  fo- 
lemnellement  que  je  viendrois  vous  voir , fi  j’étols 
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en  étarde  faire  le  voyage.  J’ai  deffein  de  paflèr 
cet  Hiver  à une  Campagne  éloignée  de  quWante 
milles  d’ici  ; mais  ma  fanté  ell  fi  mauvaife  « que 
je  crains  bien  de  ne  pouvoir  jamais  exécuter  mon 
projet.  Je  fais  fouvent  douze  milles  par  jour  à che- 
val , & je  reviens  enfuite  coucher  dans  mon  lit  : 
je  devrois  me  marier , pour  que  tout  autre  lit  me 
fût  meilleur  que  le  mien.  Vous  étiez  encore  bien 
jeune  quand  j’ai  fait  connoifiance  avec  vous  ; &. 
je  vous  ai  quitté  lorfque  vous  commenciez  â at- 
teindre l’Jge  mûr.  J’étois  déjà  à cet  âge  quand 
vous  m’avez  vu  pour  la  première  fols  ; & à pré- 

fent  je  fuis  vieux J’aurois  encore  mille 

chofes  â vous  dire  j Longævitas  efl  garrula. 

Je  fuis«  &c« 
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LETTRE  LXXYIII, 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Février  C) , IJSSS. 

Je  ne  faurois  , 1 proprement  parler  , vous 
appeller  mon  meilleur  Ami  ; car  vous  êtes  le 
feul  Ami  que  le  tems,  la  mort,  l’exil  & l’ou- 
bli m’ont  laifle.  Vous  n’efluieriez  peut-être 
pas  d’aufli  fréquentes  plaintes  de  ma  part  au 
fujet  de  mon  peu  de  fanté  , fi  mes  indifpofitions 
ne  juftifioient , en  quelque  forte , ma  lenteur 
à vous  écrire.  Vous  avez  bien  raifon  d’oblerver 
que  les  Amis  vulgaires  ne  fe  foucient  point 
du  tout  fi  nous  fommes  malades  ou  en  fanté , 
heureux  ou  miférables.  Il  n’y  a pas  jufqu’aux  Ser- 
vantes , qui  ne  foient  dans  la  même  idée  : je  leur 
ai  fouvent  entendu  dire  : « Je  fuis  bien  mal  ; mais 
»»  qui  s’en  embarraflTe  *>  ? C’eft  un  fot  compliment 
que  celui  qu’on  me_  fait  tous  les  jours  : « J’efpère 
» que  M.  le  Doyen  fe  porte  bien  ». 

Ma  popularité , dont  vous  faites  mention  , eft 
entièrement  renfermée  dans  le  cercle  de  ces  Gens 
qu’on  appelle  Peuple , & qui  font  plus  confians 
dans  leur  affefUon  , que  ceux  qui  pafTent  pour 

valoir 
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valoir  infiniment  davantage  (i).  Je  me  promène 
dans  les  rues  ; mes  Amis  de  la  dernière  clafTc  en 
font  autant , & font  les  feuls  qui  me  marquent , 
par  leur  manière  de  me  faluer,  qu’ils  fe  fouvien- 
nent  des  fer  vices  que  je  leur  ai  rendus.  Ces  fer* 
vices  ont  e':e  parfaitement  oublie's  par  tous  ceux 
qui  fe  piquent  de  naifiance  ou  d'éducation  ; & il 
n’y  a prefque  pas  un  feul  Homme  en  place,  qui 
obferve,  à mon  égard  , les  règles  ordinaires  de  la 
politefle.  Je  puis  mè-me  me  glorifier  de  n’avoir 
pas  la  moindre  liaifon  avec  aucun  Seigneur  Tem- 
porel ou  Spirituel  dans  tout  le  Royaume  : alnlî 
je  me  trouve  hors  d’état  de  rendre  quelque  fer- 
vice  à l’Homme  du  monde  qui  auroit  le  plus  de 
mérite  , excepté  quand  certains  Pofles  viennent 
à vaquer  dans  ma  Cathédrale.  Mais , ce  qui  me 
defefpère  plus  que  l’àge  & les  maladies,  c’eft 
l’influence  que  la  corruption  a ici  dans  toutes  les 
Affaires  publiques , quelque  nom  qu’elles  puiflent 
porter. 

Je  vous  remercie  de  votre  excellente  traduéfion 
de  ces  V ers , Singula.  de  nobis  anni ,.  &c.  V ous 
les  avez  mis  dans  le  plus  beau  jour  ; cependant 


(1)  Ily  a dans  l’Original  thdr  ietttrs. 

Tome  FUI. 


Ce 


402 


CORRESPON  DJ  N C E 


je  fuis  afiez  partial , pour  prélcrer  ceux  qui  me 
font  le  plus  grand  honneur  que  je  recevrai  jamais 
de  la  Poftérité,  & qui  contrebalanceront  les  effets 
de  la  malice  de  dix  mille  Ennemis.  Je  ne  les  avois 
pas  encore  vus  ; ce  qui  prouve  que  la  Lettre  que 
vous  m’aviez  envoyée  doit  s’ètre  perdue.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  puifliez  faire  autant  de 
nouvelles  ConnoilTanccs  qu’il  vous  plaira.  Les 
plus  jeunes  Amis  feront  peut-être  les  meilleurs; 
car  la  jeuneffe  cil  la  faifon  de  la  Vertu  : la  dépra- 
vation croît  avec  les  années  ; & je  penfe  que  le 
plus  vieux  Coquin  d’Angleterre  cil  le  plus  grand. 
Vous  vivrez  encore  aflez  pour  voir  fi  ces  nou- 
velles Connoiflanccs  conferveront  leur  probité  , 
quand  elles  fe  fépareront  de  vous  pour  entrer 
dans  le  Monde  ; & combien  de  tems  leur  goût 
pour  l’indépendance  tiendra  contre  les  fédutflions 
du  Miniftcrc  & de  la  Cour.  Quant  à notre  nou- 
veau Viceroi , je  ne  connois , ni  lui , ni  aucun  de 
fa  Famille  ; ainfi  il  faudra  qu’un  Homme  de  mé- 
rite , qui  voudra  en  obtenir  quelque  grâce , s’a- 
dreffe  à d’autres  qu’à  moi. 

Je  fuis , Sec. 


* 
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LETTRE  LXXIX, 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Février -J  ^ ijjS-jS. 

Il  y a quelque  tems  que  j’ai  dîné  chez  l’Evcque 
de  Derry , où  le  Secrétaire  Cary  m’a  appris  que 
vous  étiez  fort  mal.  Cette  nouvelle  m’a  extrê- 
mement affligé,  plutôt  pour  l’amour  de  moi- 
même  & du  Public  , qu’à  caufe  de  vous  , qui  , 
comme  Philofophe  & comme  Chrétien , ne  faites 
pas  grand  cas  de  la  vie  ; de  forte  que  je  vous  tiens 
pour  plus  détaché  du  Monde , que  le  plus  fage 
d’entre  un  million  d’Hérétiques  tels  que  nous.  En 
cas  que  vous  foyiez  rétabli , vous  méritez  des  re- 
proches pour  ne  m’avoir  pas  tiré  d’inquiétude  ; 
car  vous  ne  fauriez  douter  que  votre  perte  ne  me 
fut  très-fenlible , quoique  nous  devions  être  tou- 
jours aulh  éloignés  l’un  de  l’autre , que  fi  j’étois 
déjà  aéiuellement  dans  le  tombeau , vers  lequel 
j’avance  de  jour  en  jour  à grands  pas.  Ma  feule 
confolation  eft  de  recevoir  de  vos  Lettres , que  je 
regarde  comme  de  bonnes  rentes  annuelles  d’un 
bien  qu’on  eft  condamné  à ne  jamais  voir. 

Ce  2 
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J’ai  lu  à l'Evèque  de  Derry  le  mot  de  votre 
Lettre  qui  le  concerne  ; & Sa  Grandeur  m’a  paru 
extrêmement  fenlible  à votre  fouvenir.  Ceux  qui 
occupent  ici  les  premiers  Polies  , le  regardent 
comme  un  Homme  favant  & d’un  commerce  ai- 
mable , mais  qui  fe  fait  trop  aimer  du  Peuple. 

Il  ne  me  relie  à prêfent  d’autre  Ami  au  monde 
que  vous.  Faites-moi  la  grâce  de  me  furvivre  ; & 
mourez  enfuite  quand  il  vous  plaira , mais  fans 
douleur , pour  me  rejoindre  dans  un  fejour  plus 
heureux,  fi  ma  religion  le  permet,  ou  plutôt 
ma  vertu , quoiqu’elle  foie  bien  inférieure  à la 
vôtre. 

Marquez , je  vous  prie  , à Mylord  Batluirlt 
combien  je  l’aime  ; je  continue  à exiger  qu’il  fe 
fouvienne  de  moi , quoiqu’il  foit  trop  répandu 
dans  le  monde  pour  honorer  de  fes  Lettres  un 
Ami  ablént.  L’état  de  ma  fantén’ell  pas  de»  meil- 
leurs; mes  vertiges  reviennent  de  teuis  en  tems; 
je  dors  mal , & n'ai  prefquc  point  d’appétit.  Il  me 
l'eroit  aulfi  facile  de  compofer  un  Poème  en  Lan- 
gue Chinoife  qu’en  Anglois.  A la  vérité  , je  n’ai 
pas  encore  renoncé  aux  Ouvrages  en  Profe;  mais 
tous  mes  eflTorts  aboutifient  à écrire  lix  lignes  , 
que  je  ne  manque  point  d’effacer  le  lendemain. 
Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine , c’eft  que  des 
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Dames,  qui  me  trouvoient  afiez  à leur  gré  il  y 
a douze  ans  , m’abandonnent  aujourd’hui , quoi- 
que je  fois  devenu  plus  jeune  en  comparaifon 
d’tllcs , que  je  ne  l’étois  dans  ce  tcms-là  ; car 
j’avois  alors  le  double  de  leur  âge  ; ce  qui , par 
bonheur  , n’elt  plus  vrai. 

Tirez-moi  d’inquiétude,  je  vous  fupplie,  le 
plutôt  que  vous  pourrez , au  fujet  de  votre  in- 
difpolition  ; 6c  que  je  fâche  qui  ell  ce  Chefelden 
dont  vous  témoignez  faire  tant  de  cas.  Donnez- 
moi  aulfi  des  nouvelles  de  votre  Voilin  qui  m’a 
écrit  de  Bath  : j’apprends  qu’il  a delTein  de  fe 
mettre  à la  brèche  pour  faire  abolir  l’Aéfe  du 
Teft  ; ce  qui  me  déplaît , comme  étant  une  entre- 
prife  oppofée  à la  Raifon,  & aux  maximes  des 
plus  fages  Gouvernemens  Chrétiens , qui  ont 
toujours  eu  quelque  Seéle  établie  par  les  Loix, 
& n’ont  accordé,  tout  au  plus  , que  de  la  tolé- 
rance aux  autres. 

Adieu,  le  plus  cher  de  mes  Amis.  Je  vous 
tiens  pour  tel  ; car  toutes  les  chofes  qui  peuvent 
concilier  l’eftime  & l’amitié,  parlent  en  votre 
faveur. 

Je  fuis , &c. 
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LETTRE  LXXX- 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Mars  2S , iJjS. 

S’il  m’arrive  d’écrire  encore  quelques  Épîtrcs 
en  Vers  , il  y en  aura  une  qui  vous  fera  dédiée. 
J’y  ai  déjà  penfé  ; mais  je  veux  que  la  Pièce , à 
la  tète  de  laquelle  fe  trouvera  votre  nom , foit  plus 
finie  qu’aucune  des  autres  , comme  étant  la  der- 
nière de  celles  que  je  compoferai.  Mon  plan  eft 
fort  vafte  ; je  me  propofe  de  donner  quatre  Épî- 
tres , qui  viennent  naturellement  à la  fuite  de 
VEffaifur  /'f/o/nme.  J’y  examinerai , i”.  l’étendue 
& les  limites  de  la  Raifon  & des  Connoiffances 
humaines.  2®.  Les  Arts  utiles,  & auxquels,  par 
cela  même , il  eft  poflible  d’atteindre , & les 
Arts  inutiles  , qui , en  confequence  , ne  font  pas 
à notre  portée.  3®.  La  nature , les  fins , l’appli- 
carion , & l’ufage  des  talens  divers.  4°.  Le  but 
de  l’Erudition  , de  la  Science  du  Monde,  & 
de  l’Efprit.  Le  tout  fera  terminé  par  une  Satyre 
cont.e  les  differentes  claffes  de  Savans  qui  s’éloi-  ‘ 
gnent  du  but  de  la  vraie  Sageffe. 
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Mais  , hfclas  ! l’entreprife  efl  immenfe  , cc  non 
fum  qualis  eram.  A la  vérité , ma  raifon  fcmble 
avoir  acquis  plus  de  force  ; je  vois  mieux  les  ob- 
jets dans  toute  leur  étendue , dans  les  liaifons 
qu’ils  ont  entr’eux  , & dans  leurs  rapports  avec 
leurs  caufes  & leurs  effets  ; mais  ce  que  je  gagne 
du  côté  de  la  Philofopliie , je  le  perds  du  côté  de 
la  Poéfic  : les  fleurs  font  tombées  , quand  les 
fruits  commencent  à mûrir  ; je  dis  quand  ils  com- 
mencent ; car  peut-être  ne  feront-ils  jamais  bien 
mûrs. 

Le  climat  de  la  Cour  efl  froid  & variable  ; il 
s’élève  de  tems  en  tems  quelque  orage,  & l’Hiver 
approche.  Je  ne  me  fens  que  médiocrement  dif- 
pofé  à bJtir  une  nouvelle  mai  Ton  ; tout  ce  qui  me 
refle  à faire  , efl;  d’embellir  & de  réparer  un  peu 
l’édifice  que  j’ai  conftruit.  Dites-moi , je  vous 
prie  , de  qui  je  pourrois  fouhaiter  d’acquérir 
l’eltime  ou  l’admiration  par  mes  Ecrits  ? Je  fuis 
un  Homme  ruiné,  c’eft-à-dire  , un  Homm.e  à qui 
il  ne  refle  guère  plus  d’un  Ami,  parce  que  c’efl 
fur  l’amitié  feule  que  la  fortune  que  j’ambition- 
nois,  a été  fondée. 

Ma  dernière  Lettre  étoit  à peine  partie,  que 
je  reçus  celle  où  vous  me  témoignez  prendre  part 
à mon  indifpolition.  Votre  inquiétude  ne  fauroit 
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avoir  été  de  longue  duree  ; car  vous  avez  dû  re- 
cevoir de  mes  nouvelles  peu  de  jours  après.  Votre 
queftion , au  fujet  de  Chefelden , m’a  extrême- 
ment furpris.  Elle  fait  voir  que  le  vrai  mérite  n’é- 
tend guère  au  loin  fa  réputation , que  quand  la 
Püélie  lui  prête  fes  ailes  : c’e/t  le  plus  célèbre  Sc 
le  plus  diftingué  des  Chirurgiens , & il  a fauve 
la  vie  <à  des  milliers  de  Perfonnes  par  fa  méthode 
défaire  l’operation  de  la  Taille.  Ma  frêle  machine 
eft  auffi  bien  à préfent  qu’elle  peut  être. 

J’ai  vu  dernièrement  quelques  Ecrits  de  Mylord 
Bolingbroke  , depuis  fon  voyage  en  France.  Son 
génie  tient  bon  contre  tout.  Quelque  chofe  qu’il 
lui  arrive  , il  fera  toujours  le  glus  grand  Homme 
du  monde,  tant  aux  yeux  de  fes  Contemporains, 
que  de  ceux  de  la  PoUérité. 

Tous  ceux  qui  vous  aiment,  ou , ce  qui  revient 
au  même  , qui  vous  connoilfent  ici , boivent  fré- 
quemment à votre  famé.  N’y  a-t-il  donc  pas 
moyen  de  vous  engager  à nous  venir  voir?  J’ai 
de  quoi  vous  entretenir  ; car  je  fuis  riche  , c’ell- 
à-dirc  , j’ai  plus  de  revenu  qu’il  ne  m’en  faut.  Je 
puis  vous  loger  avec  deux  Domeftiques  , qui  oc- 
cupent aftuellemcnt  feuls  ma  maifon  ; ma  bonne 
Ménagère  eft  morte,  & mon  aimable  Voilin  eft 
parti.  Jamais  mon  Jardin  n’a  été  fi  beau  : il  fe 
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couronne  de  fleurs  , parce  qu’il  Ignore , pour  ainfi 
dire , la  perte  qu’il  a faite.  J’ai  plus  de  fruits  Sc 
de  légumes  que  vous  ne  fautiez  croire  ; & fi  mes 
talens  poétiques  ont  baifle , je  fuis  en  revanche 
plus  habile  Jardinier  ; car  la  culture  d’un  Jardin 
eflunc  forte  de  Philofophie,  puifque  Cicéron  dit 
en  termes  formels , Agricultura  proxima Japiennæ. 
Au  nom  de  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au 
monde  , vous  qui  êtes  d’un  degré  au-deffus 
d’un  Phllofophe  , & d’un  Théologien  , quoique 
vous  ayiez  trop  d’efprlt  pour  être  Evêque , pour- 
quoi ne  donnez-vous  pas  tout  ce  que  vous  avez 
aux  Pauvres  d’Irlande,  qui  vous  ont  déjà  tant 
d’autres  obligations?  Quittez  ce  Pays,  8c  venez 
vivre  & mourir  avec  moi.  Que  ces  mots  Taies 
anima;  concordes , foient  notre  Devife  & notre 
Epitaphe. 

Je  fuis  , 8cc. 
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LETTRE  LXXXî, 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Dublin,  2 J Avril  iijS. 

M A furdlté  eft  annuellement  telle , que  toute 
converfation  m’eft  interdite  à l’avenir;  c’eft  ce 
qui  fait  que  je  n’ofe  pas  même  penfer  à un  voyage 
en  Angleterre  , dans  la  crainte  d’être  peut-être 
oblige  de  revenir  ici  au  bout  d’une  femaine.  Si 
j’avois  le  bonheur  de  n’avoir  que  la  goutte , je 
profiterois  d’un  bon  intervalle , & j’irois  caufer 
& rire  avec  mes  Amis. 

Je  vous  dirai , au  fujet  de  vos  Lettres , que 
comme  vous  vivrez  plus  long-tems  que  moi , je 
chargerai  mes  Exêcuteurs-Teftamentaires  de  vous 
les  envoyer  bien  fcellêes  , avec  quelques  Legs 
que  je  vous  defline.  Elles  font  toutes  fous  la  clef 
dans  un  cabinet  ; & d’a  Heurs  je  n’ai  point  de 
Doineflique  qui  fâche  lire  : ainfi  aucun  d’eux  ne 
les  copiera  , & vous  les  aurez  sûrement  quand  je 
ne  ferai  plus. 

Je  fuis  un  peu  mortifié  de  n’avoir  pas  figuré , 
jufqu’à  préfent,  à la  tête  de  quelqu’une  de  vos 
Epîrres  , Sc  cela  moins  par  ambition  , que  par  le 
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delir  d’ccre  reconnu  publiquement  pour  votre 
Ami  : c’ell  en  vertu  de  ce  titre,  que  je  compte 
que  vous  tiendrez  la  promefie  que  vous  m’avez 
faite,  li  votre  fanté , votre  loilir,  & votre  incli- 
nation le  permettent.  Je  nie  que  votre  Poélie  ré- 
trograde ; & j’en  pourrois  appeller,  à cet  égard, 
à l’expérience.  Vous  êtes  aftuellement , & vous 
ferez  encore  quelques  années,  dans  cet  âge,  où 
l’invention  fe  foutient  dans  toute  fa  force  , quoi- 
que le  jugement  ait  déjà  atteint  toute  fa  maturitc. 
Je  n’aurois  jamais  foupçonné  la  Morale  d’être  fuf- 
ceptible  des  agrémens  que  vous  lui  prêtez. 

A propos  d’Amls , le  Chevalier  Temple  difoit: 
« que  la  perte  qu’on  en  fait , eft  une  taxe  impofée 
»>  fur  ceux  qui  vivent  long-tems  >♦.  Cependant , 
pour  payer  cette  taxe , il  n’eft  pas  nécefiaire  d’être 
vieux  , puifque  vous  avez  déjà  perdu  pluheurs 
Amis:  peur  moi,  il  ne  m’en  relie  plus  qu’un 
fcul  ; & je  n’ai  abfolument  dans  ce  Pays  que 
quelques  bons  Compagnons , qui  ont  plus  de 
gaieté  & de  douceur  que  d’intelligence.  Comment 
aurois-je  connu  Chefelden?  Parmi  vous  autres, 
un  Homme  naît  , acquiert  une  grande  réputa- 
tion, S:  meurt,  avant  qu’on  en  fâche  rien  ici;  je 
parle  au  moins  de  moi. 

Vous  m’avez  bien  fait  plailir,  en  me  marquant 
,que  le  génie  de  Mylord  Bolingbroke  fe  foutient 
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toujours,  & qu'on  en  aura  bientôt  des  preuves 
décifivcs  & utiles  au  Public.  J’ai  appris , avec 
une  vraie  douleur , que  votre  Voilin  M.  P....  a 
pcnfé  mourir.  Je  l’aime  pour  avoir  été  un  fidèle 
Patriote  dans  des  teins  où  cette  qualité  étoit  fort 
rare  ; & je  le  tiens  pour  un  Homme  d’un  fens 
exquis.  Sans  ma  miférable  furdité , rien  ne  m’em- 
pècheroit  de  vous  aller  trouver  à Twickenham, 
& de  vous  mener  enfuite  à Paris.  Encore , s’il  me 
refloit  quelque  rayon  d’efpérance  de  pouvoir  gué- 
rir ; mais  je  fuis  tellement  découragé  , que  je  ne 
vais  plus  même  à Cheval  ; ce  qui , excepté  la  pro- 
menade , étoit  mon  feul  divertilTement.  Je  m’at- 
tends à voir  les  cliofes  aller  de  mal  en  pis. 

C’eft  un  coup-d’ceil  confolant  pour  vous,  que 
celui  que  vous  avez  occafion  de  jetter  fur  une 
nouvelle  génération  de  jeunes  Patriotes  : il  s’en 
faut  beaucoup  que  nous  avions  le  même  bonheur 
ici , où  nous  fommes  entourés  de  jeunes  Athées, 
ou  de  vieux  Montres , dont  les  quatre  cinquièmes 
font  plus  ftupides  & plus  médians  que  Chartrefs. 
Vos  befoins  font  fi  courts,  qu’il  n’cft  pas  nécef- 
faire  que  vous  foyiez  riche  pour  les  fatisfaire  ; Sc 
mes  befoins  font  fi  nombreux  & fi  grands , que 
les  revenus  du  Roi  même  ne  fufliroient  pas  pour 
me  faire  trouver  le  bout  de  l’an. 

Je  fuis , &c. 
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lettre  lxxxii» 

de  pope  au  docteur  SWIFT. 

Aoûtiy,  l’jy'S. 

J’observe,  quoique  j’aie  moins  d’experience 
que  vous,  que  rien  n’eft  plus  vrai  que  ce  que 
vous  m’avez  dit  il  y a quelque  tems , qu’à  mefure 
qu’on  devient  plus  vieux , on  aime  davantage  A 
parler  , & moins  à écrire  : j’en  fuis  déjà  au  point 
de  ne  plus  écrire  que  des  Lettres  d’affaires  ou  d’a- 
mitié , au  petit  nombre  de  ceux  avec  qui  je  fuis 
obligé  d’entretenir  correfpondance  ; & mon  laco- 
nifme  furpaffe  même  celui  des  anciens  Spartiates  ; 
car  je  réponds  quelquefois,  oui , ou  non  , à des 
volumes  entiers.  Vous  & Mylord  Bolingbroke 
êtes  les  feuls  à qui  j,’écrlve  amplement  ; didinc- 
tion  d’autant  plus  jude , que  vous  êtes  prefque  les 
feuls  de  notre  tems  , dont  les  Ecrits  feront  tranf- 
mls  à la  Podérité.  Tous  les  autres  font  de  dm- 
ples  Mortels.  Quand  des  Hommes , tels  que  vous 
&.  lui , me  paroi  lient  s'égarer , je  les  regarde  comme 
des  Adres  li  élevés,  que  leur  mouvement  en 
devient  un  peu  irrégulier  , ou  plutôt  femble  tel. 
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Jen'cfc  condamner  telle  ou  telle  aédiontlu  Doyen 
Swift,  parce  qu’elles  ne  me  font  rapportées  que 
par  des  Gens  aveugles,  ftupides  & prévenus. 
Vous  auriez  dù  imiter  mon  exemple  , & ne  pas 
ajoûter  foi  à ce  que  des  Médians  vous  ont  dit 
au  fujet  de  Mylord  Bolingbroke.  J’ai  été  fcan- 
dalifé  de  voir  ce  que  vous  m’avez  écrit  là-deniis 

r.pété  dans  une  de  vos  Lettres  à Ce  que 

vous  pouvez  me  confier  doit  être  un  fecret  pour 
les  Profanes.  Si  l’accufation  étoit  vraie  , il  auroit 
fallu  renfcvelir  dans  le  filcnce  : mais  je  vous 
la  garantis  abfolument  faulfe  dans  toutes  fes  par- 
ties. Il  s’eft  fixé  dans  une  agréable  retraite  près 
de  Fontainebleau  ; & il  ne  s’occupe  qu’à  \acart 
lituris.  Avouez-le  , n’avez-vous  pas  été  un  peu 
fâché  de  ce  qu’il  a été  fi  long-tems  fans  vous 
écrire?  Pour  moi^  j’en  aurois  fujet;  car  à peine 
reçois-je  de  fes  nouvelles  deux  ou  trois  fois  par 
an.  Comment  pourriez-vous  le  foupçonner  d’in- 
différence à votre  égard?  Si  vous  donniez  dans  un 
pareil  travers , ce  feroit  une  marque  que  votre  eP- 
prit  baiffe  étrangement  ; car  , croyez-moi  , les 
Grands  Génies  s’efiiment  nécefiairement  ; & je 
doute  qu’aucun  autre  puiffe  véritablement  cfii- 
mer  ou  comprendre  un  mérite  extraordinaire  ; 
il  ne  fait  que  le  foupçonner , ou  tout  au  plus 
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l’entrevoir.  Un  Génie  pofliide  la  faculté  intuitive: 
ainli , imaginez  tout  ce  qu’il  vous  plaira;  vous 
ne  pouvez  compter  aulTî  fùrement  fur  l’ellime 
de  qui  que  ce  foit , que  fur  la  fienne.  Si  j’ai  lieu 
de  croire  que  je  ne  fuis  méprifé , ni  de  lui , ni 
de  vous  , je  m’en  ferai  un  plus  grand  honneur  , 
& la  Poftérité  fera  de  mon  avis , que  li  la  Chambre 
des  Seigneurs  en  corps  compofoit  des  Vers  à ma 
louange  , que  fi  la  Chambre  des  Communes  m’or- 
donnoit  de  faire  imprimer  mesOuvrages , que  fi  les 
Univerfités  me  faifoient  des  remerciemens  publics, 
& que  fi  le  Roi , la  Reine , & le  Prince  Royal 
me  couronnoient  de  laurier.  Pauvre  ignorant  ! 
vous  ne  favez  pas  quelle  figure  votre  nom  &.  le 
fien  feront  dans  la  fuite  des  tems  ! J’aurai  bien 
foin  de  conferver  tout  ce  qui  pourra  fervir  de 
preuve  que  j’ai  été  du  nombre  de  vos  inti- 
mes Amis;  longo , fed  proximus  . intervallo.  Je 
ne  me  plaindrai  pas  du  Sort  : U a aflez  fait  pour 
mol  , en  me  donnant  deux  Amis  tels  que  vous, 
& en  me  les  confervant.  Vous  devez  de  même 
être  fatisfait  de  v’Otre  condition , auffi  bien  que 
Mylord  Bolingbroke  ; vos  Ouvrages  fubfifient  ; 
& tant  qu’ils  fubfifteront , vous  paroitrez  tous 
deux  les  plus  Grands-Hommes  de  votre  Siecle , 
en  dépit  des  Princes  & des  Miniûres;  ik  les  plus 
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fages,  malgré  toutes  les  petites  fautes  qu’il  pourra 
vous  arriver  de  commettre. 

Adieu  : puilTiez-vous  jouir  de  jour  en  jour 
d’une  meilleure  fanté  ! Je  me  porte  afiez  bien 
à préfent  ; & je  ferois  fort  content  d’ctre  toujours 
de  même  , pourvu  que  mon  efprit  fût  exempt 
d’inquiétude , & mon  cœur  de  chagrin. 

Je  fuis , &c. 
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LETTRE  LXXXIII. 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Décembre  JO  , 

I L me  femble  que  vous  me  devez  une  Lettre  î 
mais  que  vous  me  la  deviez , ou  non , je  vous  pro- 
tefte  qu’il  ne  m’a  pas  été  poflible  de  vous  écrire. 
Lavieilleffe,  &mes  éternels  vertiges , me  mettent 
abfolument  hors  d’état  de  rien  faire.  Je  ne  puis 
ni  lire,  ni  écrire,  ni  me  rappeller  le  fou  venir  de 
quoi  que  ce  folt , ni  rien  fournir  à la  converfatlon. 
La  feule  chofe  dont  je  fols  capable  , eft  de  me 
promener  & d’aller  à cheval.  Je  m’acquitte  aflez 
bien  de  la  première  de  ces  fonètions  ; mais  il  n’en 
eft  pas  tout-à-falt  ainfi  de  l’autre  , parce  que  le 
tems  n’eft  guère  propre  pour  cela  dans  cette  faifon  : 
d'ailleurs  , comme  je  n’ai  pas  une  once  de  chair 
fur  tout  mon  corps , il  ne  m’eft  pas  poflible  de 
faire  quelque^milles  à cheval  fans  me  blefler. 

Vous  me  donnez  de  l’humeur  en  refufant  de 
me  fuppofer  aufli  malade  que  je  le  fuis , & de 
m^écrire  par  pure  charité  , puifque  je  fuis  hors 
d’état  de  vous  répondre.  Ceux  qui  font  autour  de 
Tome  yill.  D d 
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moi , me  donnent  trop  d’autres  fujeis  de  mécon- 
tentement , pour  que  je  piiille  fupporter  la  mor- 
tification de  ne  point  recevoir  de  nouvelles  du 
peu  d’Amis  éloignes  qui  me  relient.  Je  dis  Amis; 
mais  helas!  ils  m’ont  prefquc  tous  été  enlevés  par 
la  mort  ou  par  la  fortune , excepté  vous.  J’éprouve 
chaque  mois  , & quelquefois  plus  fouvent , la 
vérité  de  ce  que  dit  Horace  ,Jîrigula  de  nobis  anrti 
prxdantur  : fuivant  ce  calcul , il  ne  me  reliera  plut 
rien  au  bout  de  deux  années. 

Ce  qui  me  confole , c’ell  que  vous  avez  com- 
mencé à devenir  célèbre  de  fi  bonne  heure  , que 
les  Hommes  les  plus  dillinguésen  diflPérens  genres 
fe  font  liés  d’amitié  avec  nous  deux  prefque  en 
même  tems.  Je  parle  de  Vi'^ycherley , de  Rowe  , 
de  Prior,  de  Congreve,  d’Addilfon,  de  Parnell  , 
&c,  fans  oublier  Mylords  Oxford , Bolingbroke , 
Harcourt  & Peterborowgh.  Je  comptai  l’autre  jour 
vingt- fept  grands  Minillres,  ou  Perfonnages  dif- 
tingués  par  leurs  connoilTances , que  j’ai  tous 
connus  , & qui  font  tous  morts  depuis  vingt  ans. 
PuilTent  mes  Amis  être  heureux  dans  cette  vie, 

& dans  une  vio  à venir!  mais  je  ne  m’inquiète 
guère  de  ce  qui  arrivera  de  la  Pofteritè  , quand  je 
confidère  de  quels  Père.s  elle  doit  naître.  Mylord 
Orrery  vous  écrira  demain  ; & vous  recevrez 
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cette  Lettre  fous  fon  couve'ft.  Il  a trois  mille  livres 
fterling  de  rente  autour  de  Cork;  & il  n’en  a 
pas  tiré  un  fou  depuis  trois  ans.  Telle  eft  notre 
condition  dans  cet  heureux  fiécle. 

Il  y a un  mois  que  j’ai  écrit  à votre  Voifin  ; je 
crains  que  ma  Lettre,  que  j’ai  lignée,  ne  lui  foit 
point  parvenue  ; tâchez  de  le  favoir.  Peut-être 
ell-il  encore  errant  ; car  on  dit  qu’on  l’a  vu  à 
Newmarket,&  que  Boerhaave  l’a  guéri.  Quoique 
le  nombre  de  mes  Amis  foit  fort  diminué  en  An- 
gleterre , il  me  relie  encore  Mylord  Bathurll  , 
Mylord  Masham  , & M.  Lewis  , auxquels  je  vous 
prie  de  faire  mes  complimens , quand  vous  les 
verrez,  mais  fur- tout  à Madame  & 

marquez-moi  fi  elle  eft  toujours  aulTi  jeune 
& aulli  aimable,  que  quand  j’ai  eu  l’honneur 
de  la  voir  la  dernière  fois.  Avez-vous  fait  une 
recrue  de  nouveaux  Amis,  pour  remplacer  ceux 
qui  ne  font  plus?  & ces  nouveaux  valent-ils  les 
autres  ? N’en  feroit-il  pas  des  Amis  comme  des 
Tems  ? & le  mot  Laudator  temporis  acF , ne  con- 
viendroit-il  pas  également  à ces  deux  fujets  ? 

Je  vis  aéluellement  dans  la  plus  profonde  re- 
traite ; c’ell  l’élément  de  ceux  qui  ne  font  plus 
bons  à rien  ; car  cette  Ville  & ce  Royaume  font 
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autant  hors  du  Monde,  que  la  partie  Septentrionale 
de  la  Principauté  de  Galles. 

La  tête  me  tourne  tellement  que  j’aurai  bien 
de  la  peine  à remplir  ma  page  , comme  à mon 
ordinaire  ; & cependant  je  ne  veux  point  y laiiTer 
plus  de  blanc  que  vous.  Quelques-unes  de  vos 
Lettres  m’avoient  fait  efpérer  que  vous  donneriez 
au  Public  un  plus  grand  nombre  d’Épîtres  Mo- 
rales; & ceux  qui  s’iméreffent  à ma  réputation , 
fe  plaignent  de  n’avoir  vu  jufqu’ici  mon  nom  à 
la  tête  d’aucune.  Les  fujets  de  ces  Épîtres  font 
plus  utiles  au  Public , par  votre  manière  de  les 
traiter  , que  tous  vos  Ecrits  ; & fi  un  Siècle  aulïi 
corrompu  que  le  nôtre,  n’en  profite  point,  la 
Pofiérité  pourra  en  recueillir  le  fruit. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  LXXXIV, 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Janvier  JO  ^ l'y  JJ. 

V OTRE  Lettre  , d’ailleurs  fi  obligeante,  m’a 
jette  dans  la  plus  profonde  mélancolie  ; rien  au 
monde  ne  me  touche  tant  que  les  plaintes  d’un 
Ami.  On  m’a  dit  que  vous  vous  portiez  fort  bien, 
& que  vous  étiez  d’une  gaieté  extraordinaire  ; mais 
ceux  qui  parlent  de  la  forte , ne  Tentent  point  vos 
maux  , & jugent  fur  les  apparences.  Vous  avez 
bien  raifon  de  leur  en  faire  une  efpèce  de  myftère  ; 
car  on  n’en  eft  ni  plus  aimé  , ni  plus  efiimé  du 
gros  des  Hommes  , pour  avoir  quelque  affliéfion 
ou  quelque  infirmité.  Mais  nous  pouvons  , & 
nous  devons  même  nous  plaindre  à un  in- 
time Ami  , des  maux  que  fon  cœur  lui  fera 
partager  avec  nous  ; fi  nous  le  connoiflbns  depuis 
long-tems  , il  faut  qu’il  foit  avancé  en  âge  ; 8c 
s’il  a obfervé  le  monde , il  fait  combien  il  donna 
de  fujets  de  plainte.  Si  vous  furpaflez  autant  en 
fanté  ceux  de  votre  âge,  que  vous  les  furpaffer 

Dd  J 


422 


CORRESP  ONDJNCE 


en  efprit  & en  gaieté  , vous  courez  rifque  de 
ne  pas  exciter  ma  compallion  ; mais  fi  ceux  de 
votre  âge  fe  portent  mieux  que  vous , je  ne 
vous  en  aimerai  pas  moins.  Dix-mille  Perfonnes 
béniront  la  Providence  de  chaque  année  de  plus 
qu’cllç  vous  accordera  ; & ce  qui  le  prouve , 
c’ell  que  vous  avez  déjà  goûté  ce  triomphe.  Soyez 
fur  qu’il  faut  des  qualités  fupérieures  à celle  de 
la  NoblefTc  ou  du  Rang,  pour  mérirer  de  pa- 
rodies dJmonfirations  d’eltime  & de  zèle  de  la 
put  du  Public.  J’ai  vu  célébrer  le  jour  de  naif- 
fance  d’ûn  des  premiers  Perflinnages  du  Royaume 
par  une  Ode  pitoyable  , & par  un  Feu  de  joie 
payé  d’avance.  De  quelque  avantage  que  le  tems 
puhre  vous  priver,  il  ne  vous  ôtera  jamais  l’ef- 
time  générale  que  vous  avez  méritée  par  vos 
talens  éc  ]>ar  vos  vertus. 

Il  ert  trille  , comme  vous  le  remarquez  très- 
bien  , de  voir , à mefurc  qu’on  vit  plus  long- 
tems , le  catalogue  de  ceux  que  nous  avons  aimés 
& perdus,  croître  d’annee  en  année.  Vous  ferez 
convaincu  que  cette  réflexion  doit  m’avoir  frappé , 
fi  vous  faites  attention  aux  deux  Vers  que  j’ai 
nais  à la  tète  du  Recueil  de  mes  Lettres  ; ils 
font  tirés  de  Catulle  : 
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Quo  dt/U.TÎo  vetercf  rcvocamus  amores  , 

Atque  olim  amijfas  ficmus  Mnicitids. 

I 

Je  garderai  cette  Lettre  jufqu’à  ce  que  je  puifTe 
TOUS  la  'faire  parvenir  fùrement  : ce  n’ell:  pas 
que  j’aie  lieu  de  craindre  qu’elle  ne  choque  les 
Gens  en  place  ; mais  j’appréhende  que  celles 
que  vous  avez  gardées  , ne  paroiflent  d’une 
manière  qui  ne  me  plaife  pas  , fi  vous  venez 
à mourir  avant  qu’elles  folent  anéanties  ; & 
j’ai  d’autant  plus  raifon  , que  depuis  quelques 
femaines  Cuti  a reçu  d'Irlande  deux  Lettres 
qui  vous  ont  été  écrites  en  1723  , l’une  par 
Mylord  Bolingbroke  , & l'autre  par  votre  meil- 
leur Ami.  Il  les  a d’abord  publiées  , & à ce 
qu’il  me  femble  , fidèlement , à l’exception  d’un 
trait  qui  concerne  Dawley  , & qui  doit  avoir  été 
inféré  depuis  ; car  Mylord  ne  pofiedoit  pas  en- 
core cette  terre  en  ce  tems-là.  Curl  n’a  point 
eu  votre  réponfe  à ma  Lettre  , parce  que  je  l’ai 
gardée  avec  foin  : tout  ce  qu’on  prête,  les  Ecrits 
comme  l’argent , eft  toujours  perdu. 

Le  Public  pourra  tirer  avantage  de  la  vie 
retirée  que  mène  Mylord  Bolyngbroke.  Ses  Let- 
tres font  celles  d’un  Pliüofophe  à grands  prin- 
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cipes  , qui  rend  grâces  à la  Fortune  de  la  tran» 
quilité  qu’elle  lui  a procurée  par  fes  rigueurs  ; 
aulli  n’a-t-il  garde  de  fe  plaindre  d’une  tempête 
qui  a hâté  fon  arrivée  au  port. 

Vous  me  demandez  fi  j’ai  fait  quelque  recrue 
de  nouveaux  Amis , pour  remplacer  ceux  qui  ne 
font  plus.  Je  regarde  la  chofe  comme  impofiTible; 
car  non-feulement  nos  Amis  nous  ont  été  enlevés 
par  les  années  ; mais  nous  avons  éprouvé  nous- 
mêmes  de  fi  grands  changemens  , que  quand  ils 
nous  feroient  rendus , il  faudroit  encore  un  fécond 
miracle  pour  que  nous  nous  retrouvafiions  en  état 
de  goûter  les  douceurs  de  leur  commerce.  Comme 
une  Rivière  emporte , dans  le  cours  continuel  de 
fes  eaux , les  fleurs  & les  plantes  qui  embelllflent 
fes  bords , & ne  laifle  à la  place  que  du  limon  &. 
des  rofeaux  , ainfi  le  cours  des  années  , en  nous 
ôtant  beaucoup  d’excellentes  chofes , leur  en  fub- 
ititue  un  petit  nombre  de  médiocres  , qui  ne  peu- 
vent flatter  nos  defirs  ou  notre  efpolr.  C’eft  ainfi 
que , fans  le  vouloir , j’ai  fait  par  hazard  connoif- 
fance  avec  quelques  jeunes  Gens , qui  préfèrent 
le  pafle  au  préfent , & qui , en  cdnféquence , pro 
mettent  pour  l’avenir.  Si  je  les  aime , c’eft  qu’ils 
honorent  quelques-uns  de  ceux  que  les  Gens  de 
bien  regrettent,  ou  font  fur  le  point  de  regretter. 
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Deux  ou  trois  d’entr'eux  fe  font  diftingués  dans  le 
Parlement , & d’une  manière  qui  leur  fait  beau- 
coup d'honneur , puifque  c’étoit  pour  la  Libené 
& contre  la  Corruption.  Je  tiens  à deux  autres 
par  la  conformité  de  nos  goûts  pour  les  mêmes 
Etudes  & les  mêmes  Auteurs  : je  vous  avouerai 
pourtant  que  la  Morale  l’emporte  chez  moi  fur 
la  Poéfie  ; les  Amis , que  la  Morale  me  recom- 
mande , font  bien  plus  chers  à mes  yeux , que 
ceux  qui  n’ont  d’autre  mérite  que  celui  de  la 
Poéfie. 

Tout  bien  examiné,  mon  cœur  n’eft  plus  ful^ 
ccptible  de  nouvelles  impreflions  : celles  que  je 
reçois  aujourd’hui  feront  effacées  demain  ; & l’i- 
mage des  Amis  que  j’ai  perdus,  il  y a vingt  ans , 
s’offre  plus  diflinêlement  à mon  efprit , que  celle 
des  Perfonnes  que  je  vois  tous  les  jours.  Vous  êtes 
du  nombre  des  premiers  à tous  égards  : heureux 
fi  je  pouvois  feulement  avoir  l’avantage  de  vous 
voir.  Il  eft  cruel  qu’étant  Habitans  d’un  même 
Monde , nous  foyions  néanmoins  toujours  fépa- 
rés  l’un  de  l’autre.  Adieu  ; j’aurois  bien  de  la 
peine  à exprimer  ce  que  je  fens  : il  faut  faire 
diverlion. 

Mylord  Masham  vient  de  marier  fon  Fils.  M, 
Lév/is  a,  depuis  peu,  enterre  fa  Femme.  Mylord 
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Oxford  a été  touché  de  votre  Lettre  jufqu'â  ver- 
fèr  de»  larmes.  Madame  B***  foupire  davantage 
pour  vous  que  pour  la  perte  de  fa  jeunefle.  Elle 
dit  qu'elle  fera  encore  agréable  durant  plulîeurs 
années , & que  c’elf  dans  vos  Ecrits  qu'elle  en  a 
trouvé  la  recette.  Adieu» 
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LETTRE  LXXXV. 

DE  POPE  AU  DOCTEUR  SWIFT. 

Mars  23,  tyjy. 

^^UAND  VOUS  ne  devriez  jamais  m’écrire,  la 
demande  que  vous  me  faites , dans  votre  dernière 
Lettre,  de  vous  écrire  fou  vent,  ne  laifferoit  pas 
de  vous  être  accordée.  Rien  ne  m’eft  plus  facile; 
chaque  jour  mon  coeur  s’entretient  de  vous  & 
avec  vous  ; & je  n’ai  d’autre  peine  que  celle  d’ex- 
primer ce  que  je  penfe.  Plus  j’approche  de  ce  pé- 
riode de  la  vie,  quin’eftque  travail  & amertume, 
plus  je  m’appuye  fur  le  petit  nombre  de  foutiens 
qui  me  reRcnt  encore.  Je  voudrois  que  nous  puf- 
fions  pafler  nos  dernières  années  enfemble.  Cette 
vertueufe  Mère , qui  a été  le  grand  objet  de  mes 
foins , n’en  exige  plus  de  ma  part.  Je  ne  fuis  à 
préfent  que  trop  mon  propre  maître  ; ma  maifon 
eR  trop  vafîe  ; mes  jardins  fourniflent  trop  de  pro- 
vilions  pour  mon  ménage.  Mes  Domeftiques  ont 
plus  de  fentiment  qu’il  n’appartient  à des  Gens  de 
leur  condition;  ils  fe  font  mariés  entr’eux,  & ils 
me  donnent , en  quelque  forte , des  Amis  fubal- 
ternes  : ils  ferviroient  avec  zèle  tous  ceux  que  je 
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Tcrro’is  ici  avec  plaWir.  Je  penfe  que  vous  êtes  i- 
peu-près  dans  le  même  cas  ; & l’idée  de  votre 
vieille  Ménagère  me  rappelle  quelquefois  celle 
d’une  bonne  Nourrice,  qui  auroit  foin  de  moi 
comme  de  fon  Enfant;  mais  je  tremble  en  fon- 
geant  à la  mer  qui  nous  fépare.  Comme  vous  avez 
plus  de  courage  & d’ailleurs  plus  de  force  que 
moi , à ce  que  j’efpère , ne  pourrois-je  pas  avoir 
encore  une  fois  le  plaifir  de  vous  voir  en  Angle- 
terre? Je  ne  vous  ai  propofé  le  voyage  de  France  , 
que  parce  que  je  pourrols  m’y  rendre  facilement 
& en  peu  de  tems  par  mer  ; car  les  Médecins 
m’ont  déclaré  que  ma  poitrine  eft  li  fuible,  que, 
pour  peu  que  je  fulTe  malade  fur  mer , ma  vie 
feroit  en  danger. 

Quoique  quelques-uns  de  vos  Amis  fbient 
morts  depuis  votre  abfence,  il  en  relie  encore 
qui  vous  chériront  jufqu’au  tombeau  : je  me  flatte 
qu’ils  auront  alTez  de  pouvoir  pour  vous  attirer 
dans  le  fein  de  votre  Patrie.  Vous  trouverez  en 
eux  de  zélés  & généreux  Défenfeurs  de  la  Libené 
publique.  Vous  leur  avez  fervi  de  modèle  ; & ils 
ont  puifé  dans  vos  Ouvrages , pour  ceux  de  leur 
efpèce , toute  l’afTeftion  qui  eft  compatible  avec 
des  fentimens  de  mépris,  pour  ces  âmes  viles  qui 
deshonorent  la  Nature  humaine. 
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Si  ma  vue  étoit  un  peu  meilleure , je  ne  fcrois 
jamais  las  de  vous  écrire  ; au  relie,  la  grande  caufe, 
& elle  ell  bien  forte , qui  fait  que  vous  recevez  li 
rarement  de  mes  Lettres , c’ell  la  crainte , la 
crainte  d’un  mal  très-confidérablc , & qui  m’eft 
connu  par  expérience.  Mes  Lettres  étant  confer- 
vées,  par  un  effet  de  la  prévention  de  mes  Amis, 
peuvent  tomber  entre  les  mains  de  mes  Ennemis, 
qui  les  publieront  imparfaites  comme  elles  font , 
ou  les  altéreront  malignement. 

Plût-à-dieu  que  vous  voulullîez  palTer  la  mer 
avec  Mylord  Orrery,  qui  auroit  sûrement  foin 
de  vous  dans  le  voyage  , & amener  votre  vieille 
Ménagère,  avec  deux  ou  trois  de  vos  Domefliques! 
J’ai  place  pour  tous , un  cœur  pour  tous , &quoi> 
que  vous  en  difiez,  alfez  de  bien  pour  tous.  Nous 
pourrions  alors  palfer  doucement  le  relie  de  nos 
jours,  & prouver  à la  Pollérité , que  deux  Hom- 
mes-de-Lettres  peuvent  être  réellement  Amis , en 
dépit  de  tous  les  Fous  du  monde.  Adieu. 
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LETTRE  LXXXVÎ» 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Dublin,  Mat  jt  , ij3J‘ 

Il  eft  rrai  que  je  vous  dois  quelques  Lettres  ; 
mais  il  ne  m’a  pas  été  poflible  de  m’acquitter  de 
cette  dette.  Quand  vous  ferez  à mon  âge  , vous 
fentirez  toute  la  force  de  mon  apologie.  C’eft  ma 
furdité , & point  du  tout  mon  âge  ( car  Je  fuis 
encore  en  état  de  faire  jufqu’à  douze  milles  par 
jour  à cheval  ) qui  m’a  empêché  de  me  rendre  à 
Bath  & à Twickenham.  Cette  incommodité  eft 
néceftairement  à charge  ; & tout  Homme  qui  eft 
dans  le  cas , fiiit  une  bien  trifte  figure  en  com- 
pagnie. 

C’eft  moi  qui  vous  ai  dit  le  premier  Orna  me; 
& à préfent,  par  un  tour  de  pafle-pafte,  c’eft  vous 
qui  me  taxez  d’être  votre  Débiteur.  Dans  un  cer- 
tain fens  , vous  n’avez  pas  tort  ; car  vous  donnez 
des  guinées , & je  ne  rends  que  des  liards  : mais, 
malgré  cela  , je  fuis  en  droit  de  me  plaindre  de 
n’avoir  pas  trouvé  place  à la  tête  d’une  feule  de 
vos  Épîtres.  Comment  avez-vous  fait  pour  excel- 
ler par-deflus  tout  le  refte  du  Genre-humain , en 
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traicsm  des  fujcts  de  Morale  d’une  manière  fi 
noble  & fi  poétique  ? Cela  m’a  fouvent  étonné  ; 
& ma  furprife  auroit  été  bien  plus  grande  encore, 
fi  je  n’avois  fu  combien  les  talens  que  la  Nature 
vous  a donnés , ont  été  perfeéfionnés  par  une 
excellente  éducation. 

J’ai  rafiemblé  une  partie  des  Lettres  que  vous 
m’avez  écrites , & mis  le  refte  en  différens  pa- 
quets , avec  une  étiquette  qui  marque  qu’elles  font 
de  vous  : en  parcourant  leurs  dates , je  trouve  un 
vuide  de  fix  années , & cependant  je  les  ai  confer- 
vées  avec  tout  le  foin  poflible  ; mais  j’ai  été 
obligé , en  trois  ou  quatre  occafions , d’envoyer 
tous  mes  Papiers  bien  fcellés  â quelques  fidèles 
Amis.  Ce  que  j’ai  aiftuellement  de  vos  Lettres, 
ne  va  guère  à plus  de  foixante.  Il  n’y  a abfolu- 
ment  rien  à retrancher  ; on  n’y  remarque  pas  le 
moindre  efprit  de  Parti  : votre  Religion  & votre 
conduite  pafTée , vous  juftifient  fuffifamment  de 
tout  reproche  à cet  égard.  Pour  moi , je  ne  fuis 
pas  fi  modéré  , & je  ne  cefle  de  déclamer  contre  la 
Corruption,  qui  infeèle  les  deux  Royaumes  , 8c 
fur-tout  celui-ci. 

J’ai  lu  votre  Èpître  d’Horace  à Augulle  dans 
l’Edition  d’Angleterre , qu’on  a contrefaite  aufii- 
tôt  en  petit  in-8°.  Les  prétendus  ConnoilTeurs  pré- 
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tendent  y trouver  de  l’adulation;  d’autres,  aulTî 
Iiabiles  , y apperçoivent  de  l’ironie  ; mais  vos 
Admirateurs  , je  veux  dire  tous  les  Ge;is  de  goût, 
penfent  que  les  témoignages  authentiques  d’a- 
mitié que  vous  me  donnez  dans  cette  Pièce , ne 
permettent  pas  de  croire  que  vous  foyiez  un  Flat- 
teur. Par  bonheur  pour  moi , vous  êtes  engagé 
trop  avant  ; & , en  dépit  de  vous , tous  les  liècles 
a venir  me  célébreront , & fauront  que  vous  m’a- 
Tcz  aimé  8c  eftlmé , quoique  j’aie  été  l’objet  de  la 
haine  des  Miniftres  d’Etat,  8c  de  leurs  Valets. 

De  grâce , quel  cft  ce  M.  Glover  qui  a fait  le 
Poëme  Epique,  intitulé  Le'onidas , qu’on  a réim- 
primé ici , 8c  dont  on  dit  beaucoup  de  bien  ? De- 
puis quelque  tems  , il  nous  vient  de  fort  bons 
Poèmes  de  Londres.  Je  viens  d’en  lire  un  fur  la 
Converfation , 8c  encore  deux  ou  trois  autres. 
Mais  la  foule  ne  vous  Incommode  pas;  comme 
un  Prédicateur,  vous  êtes  élevé  au-deffus  de  tout 
le  refie , 8c  vous  attirez  plus  de  regards  que  toute 
l’Aflemblée. 

Je  ne  faurois  écrire  davantage  , 8c  c’eft  ici  ma 
troifième  tentative  , qui  cependant  ne  fuffit  pas 
pour  m’aider  à remplir  la  page.  Je  fuis , mon  très- 
cher  Ami , tout  à vous , aulli  long-tems  que  je 
pourrai  écrire , ou  parler , ou  penfer.  J.  SvriFT. 

LETTRE 
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LETTRE  LXXXVII, 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Dublin , Juillet  2j  . lyjy. 

J E vous  ai  écrit  < il  y a quelques  femaines,  une 
Lettre,  que  Mylord  Orrery  s’efl  chargé  de  vous 
faire  parvenir , & je  n’ai  point  encore  reçu  de 
réponfe.  Ce  Seigneur  compte  partir  pour  l’An- 
gleterre dans  dix  jours  ; St  il  prendra  avec  lui 
toutes  les  Lettres  que  j’ai  de  vous , Sc  dont  le 
nombre  ne  va  pas  à plus  de  vingt-cinq.  Je  trouve 
qu’il  y a un  grand  vuide  de  plulieurs  années  ; mais 
les  dates  font  antérieures  à mes  deux  deihicrs 
voyages  en  Angleterre  ; ce  qui  me  fait  croire  que  , 
dans  un  de  ces  voyages , je  dois  avoir  emporte 
avec  moi  une  autre  pacotille.  Au  relie,  je  ne  puis 
plus  me  fier  à ma  mémoire  ; & ma  furdité,  auflî 
bien  que  mes  vertiges,  augmentent  de  jour  en 
jour.  J’ai  prefque  vieilli  depuis  peu  d’une  dou- 
zaine d’années. 

Nous  avons  votre  Volume  de  Lettres,  qui 
fera,  dit -on,  réimprimé  ici.  Quelques-',  ns  dc 
Tome  FUI.  Ee 
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ceux  qui  ont  pour  vous  la  plus  haute  eftime,  & 
un  petit  nombre  d’autres  qui  vous  connoiflent  pcr- 
fonnellement  • font  fâches  que  vous  n’ayiez  fait 
aucune  diftin(5lion  entre  la  Noblefle  Angloife  de 
ce  Royaume , & les  anciens  Sauvages  Irlandois. 
Pourriez-vous  ignorer  que  plulieurs  de  nos  Colo* 
nies  Angloifes  font  plus  civilifées  que  divers 
Comtés  en  Angleterre  ; qu’on  y parle  Anglois 
bien  plus  purement , & qu’on  y reçoit  une  bien 
meilleure  éducation?  Le  Doéleur  Delany,qui  eft, 
à ce  que  je  crois,  d’une  Famille  Irlandoife,  vint 
me  rendre  vilite  il  y a trois  jours , pour  fe  plain- 
dre de  ces  paflages  de  vos  Lettres  : il  prétend 
qu’une  pareille  différence  entre  les  deux  Climats 
ne  fubfille  point , & que  la  partie  feptentrionale 
de  la  Principauté  de  Galles,  Northumberland , 
Yorkshire,  & d’autres  Comtés  fitués  vers  le  Nord, 
font  moins  propres  aux  Sciences  qu’aucune  partie 
de  l’Irlande.  En  un  mot , je  crains  que  vos  Amis 
& vos  Admirateurs  ne  vous  forcent  à chanter  la 
palinodie. 

Quant  à la  partie  principale  de  vos  Lettres , je 
penfe  qu’on  pourroit  en  tirer  le  meilleur  Syftème 
qui  ait  jamais  été  compofé , linon  pour  la  con- 
duite de  la  Vie  humaine  en  général , du  moins 
pour  faire  rougir  le"  Hommes  de  leurs  folies  8c  de 
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leurs  vices.  Une  cliofe  qui  fait  bien  de  l’honneur 
à ce  Royaume  J 6t  au  goût  de  fes  Habitans,  c’eût 
que  vous  êtes  au  moins  aulTi  célèbre  ici  que  dans 
votre  Patrie.  Si  vous  voulez  leur  reprocher  l’ef- 
clavage  volontaire,  la  corruption  , l’athéifme, 
& autres  bagatelles  pareilles,  faltes-le  librement; 
mais  frondez  de  même  l’Angleterre  , en  ajoutant, 
pour  fon  compte  particulier , tous  les  autres  vices 
du  Monde.  Je  fouhalterols  que  vous  cmpêchafliez 
que  de  miférables  Barbouilleurs  ne  nous  inon- 
dent de  leurs  miférables  produèfions  en  profe  &. 
en  vers. 

J’attends  de  jour  en  jour  la  fin  de  ma  vie , & 
je  n’ai  plus  ni  courage,  ni  vigueur;  quelquefois 
j’entends  un  peu  mieux  qu’à  l’ordinaire  ; mais  ma 
tête  eft  toujours  dans  un  trifle  état.  Tant  que  je 
pourrai  foutenir  un  commerce’de  Lettres  avec 
vous  , je  le  ferai  sûrement  : alnfi  ce  jour  étant  un 
jour  heureux  où  je  puis  me  fervlr  d’une  plume , 
je  la  tiendrai  aufli  long-tems  qu’il  me  fera  pof- 
fible. 

Faites -mol  l’amitié  de  voir  fouvent  Mylord 
Orrery  ; il  n’y  a point  d’Homme , après  vous  , 
que  j’aime  autant  ; & dites-lui  cela,  s’il  vient  vous 
voir.  Je  conclus , car  la  nuit  approche,  & ma  tête 
eft  plus  mal  que  jamais.  Dieu  veuille  vous  con- 
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ferver  long-tems , comme  un  modèle  de  piété  & 
de  vertu  ! 

Adieu, mon  cher  & confiant  Ami  ! Pcrfonne  au 
monde  ne  vous  efiime  , ne  vous  honore , & ne 
TOUS  aime  plus  que  moi. 

Je  fuis,  &C. 
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LETTRE  LXXXVIII, 

DU  DOCTEUR  SWIFT  A POPE. 

Dublin  t Août  S ^ ^73^' 
Mon  cher  Ami, 

•T’ai  reçu  votre  Lettre,  en  date  du  25  de  Juil- 
let. Ayez  la  bonté , je  vous  prie , de  me  confidé- 
rer  comme  un  Homme  ufe  par  l’àgc  , & accablé 
de  toutes  fortes  de  chagrins.  J’ai  entièrement  perdu 
la  mémoire  ; & depuis  un  an , je  fuis  tellement 
fourd  , que  toute  converfation  m’eft  à charge.  Je 
ne  dis  point  ceci  pour  exciter  davantage  votre 
comnaflion  ; elle  n’eft  déjà  que  trop  grande  ; mais 
exeufoz  mon  peu  d’exaélitudc  à répondre  aux 
Lettres  que  vous  & mes  autres  Amis  avez  la  bonté 
de  m’écrire.  Mon  nom  efl;  en  mauvaife  odeur  aux 
Bureaux  des  Portes  des  deux  Royaumes  ; ce  qui 
fait  fouvent  que  les  Lettres  qu’on  m’adrerte  ne 
me  font  pas  rendues , ou  ne  me  parviennent  qu’a- 
près  avoir  été  ouvertes  , lues , & mal-adroitcment 
recachetées.  Je  penfe  fréquemment  à Madame 
Dolingbroke  , & je  l’honore  plus  que  je  ne  puis 
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I dire  : ayez  foin  de  raffurer  de  mes  très-humbles 

refpefts.  Je  fuis  auffi  fier  que  reconnoiflant  du 
petit  mot  qu’un  Génie  fupérieur  & univerfel  a 
. ajouté  vers  la  fin  de  votre  Lettre  : je  conclus,  par 

* ce  qu’il  m’écrit,  qu’il  vous  quittera  bientôt  pour 

I gagner  fa  Foret.  Il  fut  d’abord  mon  Mécène  du 

I tems  de  la  Reine,  & il  s’abaifia  enfuite  jufqu’à 

! prendre  la  qualité  de  mon  Ami. 

^ C’efi  une  grande  faveur  du  Ciel  que  votre  fanté 

I devienne  meilleure,  à mefure  que  vous  avancez 

I en  âge.  Il  y a déjà  bien  des  années  que  j’ai  re- 

noncé à la  Poéfie;  & je  vous  protefte  que,  dans 
le  tems  que  j’aurois  naturellement  pu  le  mieux 
reuflir  à faire  des  Vers , je  n’ai  rien  produit  en  ce 
genre  que  de  très -médiocre  : ainfi  je  n’accepte 
point  vos  complimens  fur  ce  fujet.  Votre  fécond 
Dialogue , que  vous  m’avez  envoyé  dernière- 
ment , me  paroît  égaler  tout  ce  que  vous  avez 
jamais  fait  de  meilleur  ; & je  fentirois  certaine- 
ment mieux  toutes  les  beautés  de  cette  Pièce , fi 
je  ne  me  trouvois  pas  relégué  au-bout  du  Monde; 
car  , par-là  , j’ignore  les  faits  & les  Pcrfonnes. 

Je  puis  vous  certifier  pofitivement,  que  toutes 
les  Lettres  que  vous  m’avez  écrites , depuis  vingt 
" ans  & plus  , font  liées  en  paquets  cachetés  ; je 

les  ai  remifes  à Madame  W qui  efi  une 


-Bi  . i t-, 


DE  POPE,  DE  SiriFT  ET  DE  G JY.  439 


digne  Femme , ma  bonne  Coufine,  & feule 
de  mes  Parentes  dont  je  puilTe  fouffrir  les  vifites. 
Elle  s’eft  chargée  de  vous  faire  sûrement  parve- 
nir toutes  ces  Lettres  après  ma  mor;. 

Mylord  Orrery  eft  parti  avec  fon  Epoufe  pou/ 
les  Terres  qu’il  a dans  le  Nord  : cette  Dame  a 
autant  de  fens  qu’aucune  autre  Perfonne  de  fon 
fexe  que  je  connoifie.  Permettez-moi  d’écrire  ici 
ma  réponfe  au  mot  que  Mylord  Bolingbroke  a 
inféré  dans  votre  LettPO. 

Mylord» 

Je  fuis  infiniment  oblige’  à Votre  Grandeur  de 
la  bonté  qu’elle  a eue  de  m’affurer  de  fon  fouvenir 
par  un  mot  de  fa  propre  main  ; & ce  n’eft  pas  » 
Mylord  , la  feule  obligation  que  je  vous  ai.  Vous 
ne  m’avez  jamais  trompé , même  dans  le  teins 
que  vous  étiez  Miniflrc  d’Ètat  ; &.  cependant  je 
vous  aime  davantage  pour  la  complaifance  que 
vous  avez  de  m’écrire,  lorfque  vous  avez  l’hon- 
neur d’être  exilé.  Je  ne  puis  guère  me  flatter  de 
vivre  jufqu’au  tems  où  vous  publierez  votre 
Hiftoire  ; & je  fuis  aflez  vain  pour  fouhaiter  que 
mon  nom  fe  trouve  parmi  ceux  du  petit  nombre 
de  Subalternes,  quorum  pars  parva  fui  ; linon  je 
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trouverai  bien  quelque  autre  moyen  de  faire  fa- 
voir  à la  Poftéritc , que  vous  avez  daigné  être 
mon  Procefteur.  Quoi  qu’il  en  foit , je  veux  vivre 
mourir  dans  les  fentimens  de  la  plus  haute  vé* 
nération  Sc  de  la  plus  parfaite  reconnoilTance  pour 
Yoire  Grandeur. 

Je  fuis , &c. 


CORRESPONDANCE 

DE  POPE 

ET  DE 

D CV  E R S AMIS,  ’ 

Depuis  l’An  1736,  jusqu’à  1744. 


LETTRE  PREMIÈRE» 

DE  POPE  A M.  ALLEN. 

Twichenham , Avril  jo  , ijjS. 

T’ai  vu  hier  M.  M.*’*'*,  qui  a d’abord  permis 
à M.  V.”*^**  de  copier  les  Pièces  que  vous  fou- 
haltez.  J’al  cherclic  les  meilleurs  originaux  de  ces 
deux  fujets  que  vous  aimez  tant  : Jofeph  fe  fai- 
fant  connoîcre  à fes  Frères,  & Scipion  rendant  la 
belle  Captive  à fes  Parens.  Ce  dernier  trait  d'Hlf- 
toire  forme  le  fujet  d’un  des  plus  beaux  Tableaux 


Digitized  by  Google 


4f2  CORRESPONDANCE 

de  Ricci  y qui  appartient  à Mylord  Burlington; 
& l’on  m’a  promis  la  Reconnoiflance  de  Jofeph. 
Ce  morceau  fera  fourni  par  un  des  principaux 
Peintres  Italiens.  Le  Scipion  eft  exaflement  de 
la  grandeur  qu’il  faut  pour  un  Bas-relief  ; ce  qui 
formeroit,  à mon  avis,  un  très-bel  ornement  pour 
votre  falle. 

C’eft  par  le  choix  de  pareilles  décorations  , 
qu’un  Homme  fait  paroître,  non-feulement  fon 
goût , mais  aulli  fa  vertu  : & il  ell  naturel  de 
fuppofer  que  tout  exemple  qui  ivous  frappe  peut 
produire  fur  d’autres  le  même  eflfet  ; de  forte 
qu’un  évènement  choili , repréfenté  dans  l’Appar- 
tement d’un  Homme  riche  , eft  fouvent  plus 
inftruèHf  que  toute  la  converfation  du  Maître  de 
la  maifon.  En  ce  fens , les  pierres  mêmes  peu- 
vent parler,  quand  les  Hommes  ne  le  peuvent 
ou  ne  le  veulent  pas.  Comme  vous  avez  un  tableau 
d’Eglife,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  pe niiez  avec 
moi  que  les  premiers  Réformateurs  ont  pouffé  trop 
loin  leur  zèle,  en  profcrivant  les  Images,  c’eft- 
à-dire , les  exemples  ; ils  ont  été  d’ailleurs  trop 
indulgens , en  fouffrant  que  les  Epitaphes  , c’eft- 
à-dire,  des  flatteries  & des  menfonges  , desho- 
noraffent  des  lieux  confacrés  à la  Vérité. 

Je  n’ai  jufqu’ici  rien  appris  touchant  la  Souf- 
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cription  (i).  Vers  la  mi-Mai,  je  compte  aller 
pafler  quinze  jours  chez  Mylady  Peterborowgh 
à Southampton.  A mon  retour  je  m’informerai 
de  ce  qui  a été  fait;  &.  je  crois  réellement  que 
ce  que  je  vous  ai  dit  fe  trouvera  vrai , & que 
je  ferai  difpenfé  d’une  tâche , dont  je  ne  fuis 
nullement  curieux  (2).  Me  voici  au  bas  de  la 
page  ; ainli  je  me  hâte  de  vous  fouhaiter  toute 
forte  de  bonheur , & je  fuis  , &c. 


(i)  Pour  rÉdition  du  premier  volume  de  fes  Lettres , ea- 
treprife  à la  follicitation  de  M.  Allen. 

(»)  De  faire  imprimer  fes  Lettres  par  foufcription. 


Digitized  by  Google 


444 


CO  RRESP  ONDANCE 


II'I  ‘i  - Eryr»*~«:^wrg— ^ 

LETTRE  II. 

DU  POPE  A M.  ALLEN, 

’Süurhamfton , Juin  5,  iJjC. 

I L n’eft  pas  nccciTaire  que  je  vous  remercie 
d’une  Lettre  qui  me  marque  tant  de  zèle;  il  feroit 
difficile  d’exprimer  ce  que  je  rcfTcns  : ruais 
je  vous  dirai  , en  peu  de  mots , que  vous  elti- 
mpz  ces  cliofes  bien  plus  qu’elles  ne  valent,  quant 
à rutilitc  dont  elles  peuvent  être  au  Public  (i); 
& que  relativement  à la  gloire  qu’elles  pourroient 
m’acquérir , j'ai  déjà  lieu  d’être  fatisfait  ; car  je 
vous  affirre  qu’un  des  plus  grands  avantages  que 
j’aurois  pu  fouhaiter  , je  l’ai  obtenu  par  leur 
moyen  , puifqu’elles  m’ont  procuré  la  bienveil- 
lance d’un  auffi  digne  Ami  (2).  Je  crains,  qu’é- 
tant plutôt  obligé  de  diminuer  que  d’augmenter 
le  nombre  de  ces  Lettres  , à moins  que  je  ne 
veuille  publier  mes  propres  louanges  , la  plupart 


(1)  Sjs  Lettres. 

(2)  L’amitié  de  M.  Allen  pour  l’Auteur , fut  l’effet  de  la 
leflure  de  fes  Lettres,  qui  donnèrent  au  premier  la  plushaute 
idée  de  la  bienveillance  générale  & de  la  bonté  du  cœur  de 
l'autre. 
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des  Souferivans  ne  s’imaginent  qu’on  leur  fait 
tort  en  ne  leur  communiquant  point  ce  qui 
doit  être  fupprimé  par  dilcrêtion.  S’ils  ne  fe 
confidèrent  fimplement  que  comme  Acheteurs 
d’un  Livre  ; ils  diront  qu’on  leur  donne  un  Re- 
cueil imparfait.  Cependant  ma  réputation , comme 
Auteur , exige  que  j’élague  mille  traits  particu- 
liers ; & fl  je  voulois  remplacer  ce  qu’il  faudroit 
retrancher , par  de  beaux  fentimens  dertinés  à l’im- 
prellion  , je  tomberois  dans  un  nouvel  inconvé- 
bien  plus  confidérable  que  l’autre. 

Je  voudrois  effacer  quelques  tirades  inutiles  , 
qui  , fuppofé  qu’elles  ne  paffent  point  à la  Pof- 
térité  , me  feront  au  moins  attribuées  par  mes 
Contemporains  , quoique  je  puiffe  déclarer  en 
confcience  , que  la  plupart  de  ces  fentimens  n’é- 
toient  pas  les  miens,  & qu’aujourd’hui  je  les 
defapprouve  tous  fans  exception. 

Au  refie , je  ne  vous  flatte  pas , quand  je  vous 
dis  que  je  lerois  charmé  que  vous  me  donnafliez 
votre  opinion  ; mais  je  ne  faurois  prendre  fur 
moi-même  de  vous  charger  de  cet  embarras , & 
bien  moins  encore  de  briguer  un  peu  de  réputa- 
tion à vos  dépens  (i). 


(1)  M.  Allen  avoit  offert  de  faire  imprimer  les  lettres  à 
lies  propres  frais. 
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Du  refte , entendons-nous.  Si  j’avois  la  même 
pre'vention  que  vous  pour  ces  Lettres,  je  ne 
me  ferois  aucun  fcrupule  d’accepter  votre  fecours; 
parce  que  je  fais  que  la  plus  grande  faveur  qu’on 
puilTe  vous  faire , ell  de  vous  fournir  l’occalion 
de  contribuer  à quelque  bien  réel.  Je  vous  donne 
ma  parole  , que  fi  jamais  je  trouve  un  objet  di- 
gne de  votre  générofité  , je  tirerai  fur  vous  fans 
cérémonie  une  Lettre-de-change  de  la  fomme 
qu’il  faudra.  Revenons  à notre  affaire.  Pour  vous 
convaincre  de  l’afcendant  que  votre  opinion  & 
vos  defirs  ont  fur  moi , je  ferai  ce  que  je  n’ai 
point  fait  encore  : je  dirai  à mes  Amis  que  j’aime 
autant  publier  ce  Recueil  que  de  l’abandonner  ; 
& plutôt  que  de  fouffrir  que  vous  vous  taxiez 
vous-même  , je  ferai  mettre  l’ilyver  prochain 
dans  les  Gazettes  le  Projetée  Soufeription , &c. 

J’entre  dans  ce  détail  , pour  vous  montrer 
combien  je  fuis  difpofé  à fuivre  votre  avis  , & 
même  à accepter  votre  fecours  jufqu’à  certain 
point.  Mais  je  penlè  que  vous  devez  réferver 
une  preuve  fi  forte  de  votre  bienveillance  pour 
quelque  meilleure  occafion. 

Depuis  ma  dernière  Lettre , j’ai  trouve  un  autre 
beau  Tableau,  dont  le  fujet  eff  Sdpion  5c  fa 
Captive  ; il  eft  de  Pietro  Cortona  ; 5c  le  Cheva- 
lier Methuen  en  a une  Efquiffe  : je  crois  que  ce 
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morceau  eft  préférable  , pour  l’cxpreffion  , i 
celui  de  Ricci , qui  n’ed  pas  comparable  à Pietro 
dans  cette  partie.  J’ai  audl  déterré  par  hafard 
une  belle  eftampe  de  la  Reconnoiflance  de  Jo- 
feph  ; le  delTein  eft  de  le  Sueur,  à ce  que  je 
crois  , & vous  en  ferez  content. 

Je  fuis,  &C. 


yj  x ^ S>;x  i 
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L E T ï B.  E 1 1 1 » 

DEPOPE  AM.  ALLEN. 

, Novembre  6 . ly  jS. 

Je  r'e  vous  écris  pas  trop  fouvent  pour  plulieurs 
ra'.fons  ; la  principale,  que  je  crois  bonne  , eft  , 
qu’il  faut  lailTcr  aux  Amis  le  tems  de  fonger  l’un 
à l’autre  de  leur  propre  mouvement  ; c’efi 
un  exercice  pour  leur  cœur  2c  pour  leur  nitinoire  : 
d’ailleurs,  ces  alluranccs éternelles  d'attacliem.ent 
re  femblent-fclics  pas  fuppofer  qu’il  y a lieu  de 
foupcjonner  quelque  refroldiireircnt  ? & puis, 
n’eil-ce  pas  donner  dans  le  défaut  des  paroles 
inutiles  , que  de  remplir  des  pages  entières  de 
phrafes  , qui  , toutes  enfemble  , ne  lignifient 
autre  chofe  , finon:  Je  fuis  tout  à vous? 

Je  m’occupe  à prefent  à planter  pour  moi-même , 
après  avoir  eu  le  plaifir  de  planter  pour  un  autre; 
& je  rends  grâces  au  Ciel , lorfqu’il  pleut  ou 
qu’il  fait  du  brouillard  : ma  tête  en  feuffre  un 
peu  à la  vérité;  mais  mes  Arbres  en  vont  mieux. 
Ils  me  furvivront  fièrement , à moins  qu’ils  ne 
meurent  en  paiTant  d’un  cndrcit  à l’..utre  ; car 
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mon  Jardin  me  reflemble  , & paroît  avoir  be- 
foin  de  corre<51ion.  J’aime  à penfer  que  les  ar- 
brifleaux  que  je  mets  en  terre  fourniront  quel- 
que jour  de  l’ombre  & des  fruits  à d’autres  , 
quand  je  n’en  aurai  plus  befoin  ; & je  ne  fuis  pas 
fâché  que  ces  autres  ne  foient  pas  une  partie  de 
moi-même.  Il  fuffit  que  nous  foyions  tous  des 
Créatures  de  la  même  efpèce  , & faites  par  la 
même  main.  Je  fouhaiterois  de  vous  voir  occupé 
comme  moi , & de  diriger  vos  travaux  comme 
je  fais  les  miens  propres  : je  vous  alTure , fans 
vanité  , qu’ils  n'en  vaudroient  que  mieux. 

A propos  de  travaux , les  trois  quarts  de  mes 
CEuvres  en  profe  font  déjà  imprimés  ; le  tout 
formera  un  volume  de  plus  de  cinquante  feuilles 
in-quarto.  Comme  il  eft  arrivé  ce  que  j’avois 
prévu  , je  veux  dire,  que  la  Soufcrlption  va  len- 
tement, je  ferai  mon  poflible  pour  déranger  vos 
mefures  ; & je  publierai  au  mois  de  Janvier  dans 
un  Avertlffement  , que  l’Ouvrage  fe  diftribuera 
à la  Chandeleur , afin  d’obliger  tous  ceux  qui 
veulent  fouferire,  à s’y  prendre  d’abord.  J’ai  déjà 
fait  imprimer  des  Reçus,  qui  ne  laifieront  plus 
aucun  lieu  aux  délais  , fous  prétexte  de  doute  , 
le  tems  étant  déterminé.  Je  vous  en  envole  quel- 
ques-uns , qui  vous  prouveront  que  j’agis  férieu- 
Tome  FUI.  F f 
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femefit , & que  je  tâche  de  diminuer  vos  dé- 
penfes , quoique  je  vous  aye  d'ailleurs  l'obligation 
entière. 

Je  rends  grâces  à Dieu  de  votre  fanté  & de 
la  mienne , qui  eft  meilleure  qu'à  l'ordinaire. 

Je  fuis , &C. 
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LETTRE  IV- 

DE  POPE  A M.  ALLEN. 

Juin  8f  /7J7. 

Le  chagrin  qu’une  faufle  nouvelle  vous  a 
donné  me  touche  fenfiblement.  Je  me  trouve  fi 
bien  à préfent , que  je  ne  puis  différer  de  vous 
en  inftruire.  C’eft  m’acquitter  , en  partie  , de 
la  reconnoiflance  que  je  vous  dois  pour  avoir 
fouffert  à mon  occalion.  Peut-être  qu’un  Ami 
mort  , s’il  connoît  la  douleur  que  nous  infpire 
fa  perte , fait  qu’elle  eft  aufli  mal-fondée  que 
la  vôtre  l’a  été  depuis  peu;  de  forte  que  ce  que 
nous  regardons  comme  un  mal  réel,  lui  paroîc 
un  mal  imaginaire.  Il  n’en  arrive,  au  refie,  que 
que  ce  qu’il  plaît  à Dieu , malgré  tous  les  ju- 
gemens  que  l’on  peut  former. 

Je  voudrois  que  le  monde  me  permît  de 
me  livrer  davantage  à ceux  que  j’aime , & me 
déchargeât  de  la  moitié  des  honneurs  que  des 
Perfonnes  du  premier  rang  m’accordent  , & 
qui , pour  l’ordinaire  , coûtent  bien  autant  qu’ils 
peuvent  valoir.  Si  j’étois  aflez  heureux  pour 
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cela , vous  me  verriez  à Widcombe  , & non 
à Bath.  Mais  il  n’y  a que  Dieu  qui  fâche  ce 
qui  en  fera.  AulTi  ne  prétends -je  exprimer  que 
des  vœux  diélés  par  la  plus  lîncère  amitié. 

Je  fuis , &C. 
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LETTRE  V. 

DE  POPE  A M.  ALLEN. 

Novembre  24,  ^737- 

L’Évènement  (i)  de  cette  femaine  a tel- 
lement abforbe  toutes  les  facultés  de  mon  ame, 
que  je  n’ai  pu  m’acquitter  de  votre  commillion 
auprès  du  Douleur  P La  mort  des  grands 
Perfonnages  furprend  autant  tout  le  monde,  que 
celle  de  chaque  Particulier  le  furprend  lui-même , 
quoiqu’on  doive  autant  s’attendre  & fe  pre'parer 
à l’une  qu’à  l’autre.  Nous  commençons  à efti- 
mer  & à louer  nos  Supérieurs,  lorfqu’ils  excitent 
notre  pitié  , parce  qu’alors  ils  ne  nous  paroiflent 
point  élevés  au-delTus  de  nous.  La  Reine  , de  l’a- 
veu de  tous  ceux  qui  l’environnoient , a marqué 
beaucoup  de  fermeté  & de  grandeur  d’ame 
jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie  , quoiqu’elle 
fouffrît  cruellement.  Je  ne  fais  quel  caraélère 
les  Hilloricns  lui  donneront  : mais  tous  fes 
Domeftiques , 6c  ceux  qui  ont  eu  l’honneur  de 


(1)  La  mort  Je  la  Rciac. 
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l’approcher  de  plus  près  , lui  rendent  le  meilleur 
de  tous  les  témoignages , un  lincère  tribut  de 
larmes.  Quant  aux  jugemens  du  Public , ils  ont 
toujours  quelque  chofe  de  dur  , ou  au-moins 
de  févère.  Le  feul  vrai  bonheur  dont  des  Per- 
fonnes  de  tout  rang  foient  fufceptibles , confiée 
à être  aimé  & edimé  des  honnêtes -Gens  , & à 
jouir  habituellement  de  leur  entretien.  C’eft  un 
grand  fujet  de  fatisfaélion  pour  nous , quand  nous 
apprenons  que  nos  Amis  font  heureux.  Vous  me 
mandez  que  votre  vie  domeftique  devient  plus 
douce  de  jour  en  jour.  Puiflîez-vous  jouir  long- 
tems  de  cette  félicité  ! Adieu. 


DT^izc^Tl);, 
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LETTRE  VI.  ■ 

DE  POPE  A M.  ALLEN. 

Twicktnham  y Avril  28  y iJjS. 

J E fuis  très-fenfible  à vos  indifpofitions  & aux 
plaintes  qu’elles  vous  arrachent  : j’ai  e'prouvé 
toutes  les  amertumes  d’une  pareille  fituation. 
Mais  heureufement  votre  ame  eft  toujours  forte , 
quel  que  foit  l’état  de  votre  corps.  J’ofe 
dire  , & Dieu  m’en  eft  témoin  y que  mon  corps 
eft  ce  qu’il  y a de  moins  bon  en  moi.  La  pauvre 
Femme  pour  laquelle  vous  m’avez  donné  une 
guinée , a reçu  ce  préfent  avec  des  tranfports 
que  j’aurois  peine  à vous  rcpréfenter.  Ses  befoins 
font  plus  preflans  que  je  ne  vous  les  peignois 
immédiatement  après  lui  avoir  donné  ma  demi- 
guince  ; mais  je  me  prépare  encore  une  fatisfac- 
tion , & je  veux  lui  alTigner  annuellement  quelque 
chofe.  Cet  engagement  ne  fera  pas  de  longue 
durée  félon  toute  apparence  ; car  elle  ne  paroît 
avoir  guère  moins  de  quatre-vingts  ans.  Vous 
ne  ferez  pas  trop  content  que  je  vous  enlève  cette 
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nouvelle  occafion  de  faire  un  afte  de  ge'nérofité  ; 
mais  il  n’en  fera  pas  autrement. 

Marquez-moi , je  vous  prie  , fi  je  puis  inférer 
votre  nom  dans  un  Poëme , fans  que  cela  femble 
amené  de  trop  loin , pourvu  que  je  dife  , ce 
que  bien  des  Gens  trouveroient  mauvais , que 
vous  n’ètes  pas  un  homme  de  la  première  dif- 
tinélion.  Répondez-moi  avec  franchife  fur  cette 
queltion  , comme  fur  toute  autre  que  je  pourrois 
vous  faire. 

Je  n’ai  rien  A ajouter  que  des  vœux  pour  votre 
fanté  ; vous  faurez  bien  vous  procurer  tous  les 
autres  agrémens  qui  conviennent  à un  Etre  rai- 
fonnable.  Adieu.  t 
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LETTRE  VII, 

DE  POPE  A M.  ALLEN. 

, Janvier  20  ^ 

J’ AU  R OIS  dû  accufer  plutôt  la  réception  de 
votre  Lettre;  mais  j’ai  été  fort  incommodé  de 
mon  afthme  ; & quelques  affaires  qui  me  font 
furvcnues , m’ont  obligé  de  fortir  ; ce  qui  a encore 
empiré  mon  mal.  Je  fui.s  très-fâché  d’apprendre  que 
votre  indlfpofition  & celle  de  Madame  Allen 
durent  encore.  J’efpère  que  votre  première  Let- 
tre me  donnera  de  meilleures  nouvelles.  Le  pauvre 
M.  Béthel  eft  fort  mal  en  Yorkshire.  Je  m’in- 
téreffe  tendrement  à ce  qui  le  regarde;  je  le  con- 
nois  depuis  plus  de  vingt  ans  ; & je  l’aime  pour 
fes  excellentes  qualités  & fes  vertus.  Il  a toute 
la  charité  pofTible  , fans  aucune  des  foibleffes  qui 
la  deshonorent  li  fouvent  ; je  fuis  perfuadé  qu’il 
n’a  jamais  dit  une  chofe  qu’il  ne  penfolt  pas  , & 
qu’il  n’a  jamais  rien  fait  que  la  prudence  l’eût 
empêché  de  dire.  Je  vols , avec  peine  , qu’il 
demeure  en  Yorkshire  , dans  une  maifon  de 
chaffe.  S’il  vit  jufqu’au  Printems  , U reviendra  » 
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dit-il , à Londres , d’où  je  tâcherai  de  l’emmener 
à Twickenham.  Nous  aurons  une  bonne  voiture 
pour  faire  de  tems  en  rems  un  tour  à la  Capitale  ; 
ce  qui  fera  le  meilleur  exercice  que  nous  puif- 
fions  prendre  ; car  fa  foiblefle  ne  lui  permettroit 
pas  d’aller  à cheval. 

Mylord  Bolingbroke  relie  encore  un  mois  en 
Ville  ; & j’efpère  que  M.  Warburton  s*y  rendra 
avant  fon  départ.  Ils  feront  bien-aifes  de  fe  voir;  & 
pour  moi , j’ai  toujours  pris  plaifîr  à raflembler 
des  Hommes  de  mérite.  Cela  ell  beau  en  Ibi- 
mème  ; & d’ailleurs , on  en  retire  toujours  quel- 
que avantage.  Je  voudrois  aulfi  que  Mylord  Bo- 
lingbroke reliât  un  peu  à Londres  , quand  ce  ne 
feroit  que  pour  fe  trouver  dans  le  chemin  de 
certains  Perfonnages  , fiers  & puilTans  , mais 
qui  ne  paroilfent  pas  trop  bien  connoître  cette 
vraie  fierté , qui  engage  ceux  qu’elle  anime  à fa- 
vorifer  les  Sciences  & le  mérite , & à fe  dillin- 
guer , par  ce  moyen  , de  leurs  PrédécelTeurs. 

Je  fuis , &c. 
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LETTRE  VIII, 

DE  POPE  A M.  ALLEN. 

Mars  6 f 

jF  E vous  remercie  beaucoup  de  votre  Lettre.  Je 
fuis  perfuadé  que  nous  nous  reverrons  avec  les 
mêmes  tranfports  que  nous  avons  éprouves  ci- 
devant.  Je  defirerois  que  ce  fût  à Twickenham, 
& que  vous  y vinfliez  avec  Madame  Allen  deux 
fois  au  lieu  d’une.  Mais,  dans  l’état  où  font  les 
aflfaires  , mon  refpeél  pour  les  ordres  du  Gouver- 
jiement , m’oblige  à faire  mon  féjour  ici , à dix 
milles  de  la  Capitale  : c’eft  donc  en  cet  endroit 
que  je  vous  verrai , ou  nulle  part.  Que  ce  foit 
lA  une  raifon  de  plus  pour  vous  attirer,  & vous 
engager  à relier  auili  longtems  qu’il  vous  fera 
polfible. 

Je  vous  dirai  à l’oreille  tout  ce  que  je  puis 
faire.  Je  me  gliflerai  le  long  de  Surrey,  où  aucun 
Juge  de  Middlefex  n’a  rien  à voir , jufqu’à  Bat- 
terfea  ; & delà  je  paflerai  l’eau  dans  une  voiture 
bien  fermée  pour  dîner  avec  vous.  Maisily  auroit 
de  l’imprudence  à paroître  à Londres.  Au-moin» 
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jufqu’  Ici , tous  ceux  que  la  proclamation  concerne , 
y ont  obéi  (i). 

Je  me  hâte  de  vous  écrire  , afin  que  vous  ayiez 
k tems  de  me  marquer  fi  vous  vous  en  tenez  au  jour 
que  vous  avez  fixé , & j’aurai  foin  que  tous  les 
appartemens  de  ma  maifon  foient  prêts  pour  vous 
recevoir.  Je  ferai  peut-être , avant  que  vous  ve.niez  , 
ma  petite  excurfion  vers  Batterfea  avec  M.  War- 
burton , que  je  me  fuis  engagé  de  faire  connoître 
au  feul  Grand-Homme  en  Europe  , qui  en  fâche 
autant  que  lui  ; & de-là  nous  pourrons  revenir  ici 
le  i6,ou  le  jourfuivant;  &.  nous  vous  attendrons 
fans  faute  au  jour  que  vous  aurez  indiqué. 

J efpère  que  quelque  indifpofition  ne  me  retien- 
dra point  ici , quand  il  fera  queftion  de  partir.  Ce 
qui  me  fait  parler  de  la  forte  , c’eftque  le  moindre 
froid  , ou  le  moindre  exercice  un  peu  violent  me 
mettent  d’abord  fur  les  dents.  Dieu  veuille  pro- 
longer vos  jours , & vous  accorder  une  refpiration 
plus  libre  que  la  mienne  ne  l’eft  à préfent , & ne 
le  fera  jamais , félon  toute  apparence  ! 

Je  fuis  , &c. 


(i)  A l’occafion  ilc  l’invafiun  dont  la  France  mcnaçoit  en 
ce  tcms-là la  Grande-Bretagne,  fous  prétexte  d’.ippuyer  les 
^oits  du  Prétendant. 
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LETTRE  IX» 

DE  POPE  A M.  WARBURTON. 

Avril  II  t ly jÿ. 

J E viens  de  recevoir  encore  deux  de  vos  Let- 
tres (i)  par  le  canal  de  M.  R***.  C’eft  au  milieu 
du  plus  grand  tracas  poflible  que  je  vous  écris 
celle-ci  ; mais  je  vous  dois  un  remercîment  parti- 
culier pour  votre  troifième  Lettre  , qui  ell  claire  , 
courte  & fi  décifive , que  j’ofe  affurer  qu’il  n’eft 
pas  nécefiaire  que  quelqu’un  réponde  déformais 
à M.  de  Crouzaz  (2),  qui,  pour  dire  le  vrai, 
ne  mérite  pas  une  aufli  excellente  réponfe.  Vous  lui 
faites  trop  d’honneur , & vous  me  juftifiez  trop 
bien  ; car  mon  fyftême  paroît  dans  votre  Ou- 
vrage aufli  net  que  j’aurois  dû  le  rendre,  fi  la 
chofe  avoir  été  en  mon  pouvoir.  C’eft  le  même 
fyflême , j’en  conviens  ; mais  éclairé  de  quelques- 
uns  de  vos  rayons , comme  on  dit  que  notre 


(1)  Commentaires  fur  fw  l’Homme. 

(î)  Profeffeur  à Laufanne,  qui  publia  des  Remarques  fur 
la  partie  philofophique  de  cet  EJfaL 
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corps  naturel  refte  toujours  le  même  quand  il 
eft  glorifié.  Quoi  qu’il  en  foit , je  l’aime  plus  que 
je  ne  faifois  auparavant  ; & tout  Leéleur  fincère  , 
& un  peu  intelligent , le  goûtera.  Je  penfois  ce 
que  vous  dites;  mais  je  n’éclaircilTois  pas  ma  pen- 
fée  aufli  bien  que  vous.  Vous  m’entendez  comme 
je  m’entends  moi-meme  ; mais  vous  m’expliquez 
mieux  que  je  ne  puis  m’expliquer;  & je  vous 
en  remercie  très-fincèrement.  Je  voudrois  bien 
que  vos  Lettres  fufiTent  ralTemblées  dans  un  feul 
Volume , & je  me  propofe  , avec  votre  pennit 
lion  , de  les  faire  traduire  en  François  (1).  Ce- 
pendant je  ne  ferai  rien  , à cet  égard  » fans  votre 
avisfic  votre  confentement. 

Je  fuis , &C. 

(i)  Elles  ont  toutes  été  traduites  dans  cette  Langue  , par 
un  François,  Homme  de  condition  , & qui  occupe  aûuelle- 
ment  un  Porte  dirtingué  dans  fa  Patrie. 
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LETTRE  X. 

DE  POPE  A M.  WARBURTON. 

Mai  26 , lyjg- 

J E vis  depuis  quelque  tems  dans  une  continuelle 
dilTipation  ; & je  fuis  tellement  efclave  de  tout 
le  monde  , que  j’ai  à peine  le  loifir  de  m’acquit- 
ter de  ce  que  je  dois  à mes  meilleurs  Amis.  C’ell 
à cette  caufe , Monfieur , que  je  vous  fupplie  d’at- 
tribuer le  fîlence  que  j’ai  gardé  avec  vous  , quoi- 
que je  vous  aye  autant  d’obligation  qu’à  qui  que 
ce  foit  au  monde. 

Je  ne  vois  rien  à corriger  dans  vos  Lettres  ; il 
fulEt  feulement  que  vous  les  difpofiez  dans  un 
autre  ordre  , & que  vous  vous  exprimiez  fur  mon 
fujet  d’une  manière  qui  fente  un  peu  moins  l’exa- 
gération. Je  n’ai  pas  un  mot  à changer  dans  la 
derniere  que  j’ai  fait  rendre  fur  le  champ  au  Li- 
braire. La  manière  dont  vous  parlez  de  moi  dans 
votre  Appendix  à la  derniere  Edition  de  la  Di- 
vinité de  la  Million  de  Moyfe  , excite  toute  ma 
reconnoiflance.  Je  fuis  bien  plus  touché  d’un  com- 
pliment qui  m’alTocie  à un  Homme  vertueux , qui 
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rend  juftice  à la  bonté  de  mon  cœur , que  de  tou- 
tes les  autres  louanges  du  monde.  Puiflïez  -vous 
toujours  relier  en  poffeflîon  de  cette  indépen- 
dance , de  ces  fentimens  de  charité  , & de  ce  né- 
ceflaire  qui  mettent  un  bon  Prêtre  au-delTus  d’un 
Evêque  , & font  fa  fortune  dans  le  fens  le  plus 
vrai , c’eft-à-dire,  fon  bonheur  dans  cette  Vie  * 
aufli  bien  que  dans  l’autre  ! 

Je  fuis  y &c. 
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LETTRE  Xl’* 

DE  POPE  A M.  WARBÜRTON* 

Twîckenham  , Sept,  20  , i J79. 

.T'ai  reçu  avec  une  extrême  fatisfaftion  le  Pa- 
pier que  vous  m'avez  envoyé;  mais  je  fuis  encore 
plus  content  de  l’aflurance  que  vous  me  donneas 
de  rendre  notre  liaifon  plus  étroite  quand  vous 
viendrez  en  Ville.  C’ell  à Twickenham  que  j’ef 
pere  vous  voir  ; car  ce  rt’eft  qu’ici  que  je  vis 
comme  je  le  dois  « mihï  & Amicis.  J’en  crois  donc 
votre  parole  J & je  compte  j après  avoir  efluyé 
les  rigueurs  de  l’Hiver  , fi  dangereufes  pour  ma 
conilitution , faluer  le  Primems  avec  d’autant 
plus  de  plaifir,  qu’il  doit  vous  amener  cum  -tiephi- 
ris  & hirundine  primdi 

Auflitôt  que  M.  pourra  m’envoyer  une 
Copie  entière  de  vos  Lettres  , permettez-lui  de 
le  faire , afin  que  je  remette  le  tout  entre  les  mains 
d’un  Gentilhomme  François  , qui , li  je  ne  ma 
trompe,  n’expofera  point  votre  Ouvrage  à autant 
de  critiques  mal- fondées  , que  mon  Traduèfeur 
Tome  FUI.  G g 
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y a expofé  le  mien  ( i ).  Je  vous  fuis  réellement 
très-obligé  , d’avoir  pris  en  main  la  querelle  d’un 
hommeque  l’on  traitoit  injuftement.  Un  pro- 
cédé fi  généreux  mérite  toute  mon  efiime  ; & 
votre  zèle  pour  les  intérêts  de  la  vérité  ne  peut 
être  payé  que  par  l’afleélion  de  tous  les  Gens-de- 
bien.  Comme  j’ofe  me  dire  de  ce  nombre , je  vous 
aimerois  & je  vous  eftimerois  , quand  même  il 
ne  s’agiroit  pas  de  mes  propres  intérêts.  Je  me 
garderai  donc  bien  d’employer  ici  le  llyle  ordi- 
naire des  complimens  ; c’eft  pour  des  fervices 
communs  qu’il  faut  les  réferver. 

Je  fuis  , &c. 


(i)  L’Abbé  du  Refnel , dont  la  Traduélion  a donné  quel- 
que efpèce  de  couleur  aux  moins  mauvaifes  objeéliont  de 
M.  de  Crouzaz. 
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LETTP^E  XII, 

DE  POPE  A M.  WARBURTON. 

Janvier  4,  1739-40. 

s T une  chofe  très-vraie  que  je  vous  aurois 
écrit  plus  fouvent , fi  le  refpeèl  & la  reconnoif- 
fance  ne  m’avoient  en  quelque  forte  retenu.  Il 
faut  pourtant  que  je  vous  dife  que  la  plupart  de 
mes  Amis  joignent  leur  remercîmens  aux  miens  ; 
& que  plufieurs  Juges  habiles,  & diftingue's  par 
leur  candeur  , conviennent  que  les  obligations 
que  je  vous  ai , font  aufii  grandes  que  je  le  penfe 
moi-même.  Ils  accordent  tous  à vos  Lettres  le 
fuffrage  qu’elles  méritent  ( i ) ; & je  n’y  ai  trouvé 
en  tout  que  deux  ou  trois  inexaélitudes  , que  j’ai 
corrigées  dans  un  Exemplaire  que  je  garde  pour 
une  fécondé  Edition.  Le  dérangement  de  ma 
fanté  , qui  augmente  chaque  Hiver  , m’a  obligé  , 
il  y a environ  deux  mois,  de  me  rendre  à Bath  & à 
Briftol  ; & je  compte  de  ne  pas  revenir  à Londres 
avant  le  mois  de  Février.  J’ai  reçu  de-là  neuf  ou 
dix  Lettres  fur  le  fuccès  de  votre  Livre  , qu’on 


(i)  De  r£(Tai  fur  l’Honune, 
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traduit  à force  ( i ).  II  y en  a une  Traduftion  de 
commencée  à Paris  ; & un  Gentilhomme  qui  elt 
à la  fuite  de  l’Ambafladeur  de  France , a entre- 
pris la  meme  tàclie  ici , & l’a  prefque  achevée  ; 
mais  je  retarderai  l’imprelTion  jufqu’à  ce  que  je 
vous  aye  confulté  , ou  que  je  goûte  le  plailir  que 
je  defire  ardemment , de  vous  voir  en  Ville.  Vous 
m’avez  donné  lieu  d’efpérer  que  vous  viendrez  y 
palTer  une  partie  du  Prlntems  , pour  la  meilleure 
de  toutes  les  raifons , c’e(l-à-dire  , pour  converfer 
avec  un  petit  nombre  d’Amis.  Achevez  votre  Ou- 
vrage ; & que  je  ne  fois  pas  oublié  ; ne  me  re- 
fufez  pas  la  fatisfaétion  de  vous  recevoir  chez 
moi  ; ou , fi  je  puis  vous  être  bon  à quelque  choie 
en  Ville  , durant  le  féjour  que  vous  y ferez  , j’ai 
quelques  appartemens , & une  bibliothèque  ou 
deux  à ma  dilpofition.  J’aurois  pu  me  difpenfer 
de  faire  cette  derniere  otfre  à un  Homme,  à qui 
toutes  les  bibliotlièques  doivent  être  ouvertes  , 
& qui , d’ailleurs,  en  a fi  peu  befoin  ; mais  j’ai 
confidéré  que  vous  étiez  peut-être  aulfi  étranger 
à Londres  que  je  voudrois  l’être  moi-même.  Je 
vois  par  quelques  pièces  des  Recueils  (^2)  ^ que 

(t)  Le  Commentaire  furrEiTai  fur  l'Homme. 

(i)  Le  Recuvl  hebdomadaire , par  le  Oodeur  Wediler , 
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vous  n’êtes  pas  moins  expofé  à de  mauvaifes  chi- 
canes, que  l’Auteur  que  vous  avez  dtifendu  contre 
Crouzaz.Traitez-les  feulement  comme  le  Soleil  fit 
les  Grenouilles.  Ils  ne  méritent  pas  d’autre  re'- 
ponfe.  Brillez  dans  votre  fécond  Livre  comme 
dans  le  premier.  Achevez  ce  grand  Ouvrage  ; ils 
feront  réduis  au  filence.  Perfonne  n’eft  & ne  doit 
être  autant  votre  Ami  & votre  Admirateur  que 
Pope. 

Je  fuis , &c. 


le  Dofleur  Waterland,  le  Doéleur  Stebbing,  M.  Venn,  St 
autres. 
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LETTRE  XIÎI. 

DE  POPE  A M.  WARBURTON. 

Janvier  ly , 

U O I Q U E je  vous  aye  écrit  depuis  peu  , je 
dois  vous  remercier  de  la  nouvelle  preuve  d’amitié 
que  vous  me  donnez  par  vos  remarques  fur  la 
quatrième  Èpître  (i).  Je  vois,  par  la  Lettre  qui 
les  accompagne  , que  vous  me  les  avez  envoyées 
le  mois  dernier  ; & cependant  je  ne  les  ai  reçues 
que  ce  matin.  Je  ne  m’en  prends  pas  à M.  R*** , 
mais  à celui  qu’il  avoir  charge  du  foin  de  me  les 
faire  parvenir.  J’ai  palTé  trois  mois  entiers  tant 
à Bath  qu’à  Briftol , pour  tâcher  de  me  guérir 
d’une  infirmité , qui  a toujours  empoifonne  plus 
ou  moins  la  douceur  de  ma  vie.  J’efpere  que  le 
régime  que  j’ai  obfervé  produira  fon  effet , ou 
m’accoutumera  à foufirir  avec  réfignation.  Je  me 
prépare  à regagner  Londres,  où  je  verrai  ce  que 
mon  Gentilhommo  François  a fait  : je  lui  donnerai 


(ODel’EffaifurrHcir.nie. 
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vos  nouvelles  Remarques  à traduire.  C’eft  le  même 
qui  a traduit  YEffai  en  profe,  &.  fi  bien,  que  fi 
M.  de  Crouzaz  avoit  lu  cet  ouvrage  avec  atten- 
tion , il  n’auroit  pas  fait  tant  de  critiques  dérai- 
fonnables.  Quand  je  raffemble  toutes  les  circonfi' 
tances  , je  fuis  tenté  de  croire  qu’il  y a de  la 
mauvaife-foi  dans  fon  injufte  procédé  , foit  qu’elle 
vienne  de  lui  ou  de  quelques  Médians  qui  l’auront 
excité.  Cependant  j’en  avois  attribué  jufi|iies-ici 
la  faute  entière  à fon  ignorance  ou  à fes  préjugés. 
Je  ne  vois  pas  qu’on  puifle  rien  ajouter  à votre 
Ouvrage  ; vous  auriez  dù  feulement  retrancher 
quelques  éloges  , que  je  voudrois  bien  mériter. 

Je  réitère  la  prière  que  je  vous  ai  déjà  faite  au 
fujet  du  tems  précis  de  votre  arrivée  à Londres  • 
afin  que  je  puifie  recevoir,  comme  je  le  dois  , un 
Homme  que  je  regarde  avec  raifon  comme  un  de 
mes  plus  grands  Bienfaiteurs.  Je  fuis  avec  toute 
la  reconnoiflance  & l’amitié  polTibles  , 

Votre,  &c. 


Cg4 
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LETTRE  XIV. 

DE  POPE  A M.  WARBURTON. 

Avril  i6,  ly^o. 

V O TR  E Lettre  , quoique  très-courte  , m’a  fait 
un  plailîr  fans  égal , puifqu’elle  me  donne  lieu 
d’efpérer  que  vous  ferez  bientôt  ici.  RèunilTonsi- 
nous  comme  des  Gens  qui  fe  connoilfent  depuis 
plufieurs  années,  & dont  l’amitié  ne  doit  pas 
commencer , mais  continuer.  Il  ne  faut  plus  dç 
formalités  entre  deux  Hommes,  dont  les  fenti- 
mens  ne  font  point  équivoques.  Je  vous  regarde 
comme  un  Philofophe  qui  cherche  fon  conten- 
tement en  lui-même , & qui  dit  à la  Grandeur , 
Tuas  tibi  habeto  res , egamet  habebo  meas.  Il  eft 
jufteque  vos  autres  Amis  participent  à l’avantage 
de  vous  pofTéder  : j’exige  feulement  d’être  averti 
le  premier  de  votre  arrivée  à Londres  ^ afin  que 
je  vous  y rende  la  première  vifite , & que  peu 
de  jours  après  je  vous  eramene  à Twlckenham  , 
pour  y relier  enfemble  le  plus  long-tems  qu’il 
vous  fera  poflible.  Si  l’impreflion  demandolt  un© 
partie  de  votre  tems.les  fçuillespQurroient  nous 
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être  envoyées  par  eau  d’heure  en  heure;  & d’ail- 
leurs, vous  aurez  plus  de  loifir  pour  corriger 
des  épreuves  à la  Campagne  qu’en  Ville.  Je  crois 
auflî  avoir  la  plupart  des  Livres  dont  vous  pourrez 
avoir  befoin , ou  je  puis  alfément  les  emprunter. 
Je  vous  prie  Inftamment  de  laifler  un  mot  d’avis 
chez  M.  R***,  au  fujet  du  tems  & du  lieu  où 
vous  débarquerez.  Je  ne  manquerai  pas  de  m’en 
informer  tous  les  jours,  foit  que  je  me  trouve 
ici  ou  à la  Campagne. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 
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LETTRE  XV. 

DE'POPE  A M.  WARBURTON. 

Twickenham , Juin  2^,ty^o, 

J’ A V O U E que  je  fuis  un  Correfpondant  bien 
peu  exa<5l;  mais  en  revanche  , je  le  fuis  beaucoup 
en  qualité  d’Agent  ou  d’Ami.  Des  complimens 
font  en  général  les  marchandifes  dont  des  Ecri- 
vains de  Lettres  font  échange  ; mais  ce  négoce 
déplaît  à d’honnôtes-Gens,  parce  qu’il  ell  devenu 
illicite  par  l’étrange  abus  qu’on  en  a fait;  de  forte 
que  je  me  trouve  réduit  à demander  fiinplement 
comment  mon  Ami  fc  porte,  & ce  qu’il  fait , & 
à lui  répéter  fur  le  même  ton  , que  je  l’aime.  Vos 
deux  obligeantes  Lettres  m’ont  donné  une  extrême 
fatlsfaiRion , en  m’apprenant  que  vous  vous  por- 
tez bien  , & que  vous  approuvez  mes  efforts  pour 
vous  convaincre  de  mon  eftime,  & du  plaifirqiie 
je  trouve  dans  votre  entretien.  11  eft  vrai  que 
l’état  lar.guliTant  de  ma  fanté,  joint  à mille  fujets 
de  dllTipation  , aliéna  nefotia  centum,  conf- 
plrent  à donner  un  air  de  froideur  à ma  conduite 
avec  ceux  que  j’aime  le  plus.  Cela  me  fait  la 
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peine  la  plus  fenfible  ; car  je  vous  proteiie  qu’il 
n’y  a point  d’Homme  au  monde  qui  foit  plu* 
touché  que  moi  du  mérite  en  général , ou  du 
mérite  particulier  & relatif  aux  obligations  que 
je  puis  avoir.  Soyez  fiir  que  vous  occupez , à ce 
double  égard  , une  place  fi  difiingiiée  dans  mon 
eTprit  & dans  mon  affeiftion,  que  je  ne  me  fens 
pas  capable  de  vous  l’exprimer.  La  plus  grande 
jùftice , & en  même-tems  la  plus  grande  faveur 
que  vous  puilfiez  me  faire  , efi  de  m’en  croire 
fur  ma  parole. 

Ne  louez  donc  pas  mes  talons;  mais infiruifez- 
moi  par  le  fecours  des  vôtres.  Je  ne  fuis  pas  un 
Juge  afiez  éclairé  , ni  afiez  habile  pour  prononcer 
fur  des  Ouvrages  aulfi  profonds  que  ceux  que 
vous  avez  publiés.  En  llfant  votre  Livre  y je  crois 
admirer  une  des  plus  belles  productions  de  l’an- 
clcnnc  Grece  ; mais  à chaque  page  il  me  manque 
quelqu’un  qui  m’inllruife  de  ce  que  je  voudrois 
favolr.  Je  vous  vols  avec  étonnement  marcher 
d’un  pas  ferme  dans  les  routes  les  plus  dl/licllcs 
de  l’Antiquité  ; 8c  tout  le  monde  partagera  ma 
furprlfc.  Il  y a cependant  cette  différence  entre 
vous  Sc  les  autres  Savans  , que  votre  génie  eil 
aulfr  vaJe  que  vos  travaux,  & que  votre  goût 
égale  vos  coanojiû;îces. 
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Je  vous  fuis  très-obligé  du  projet  que  vous 
avez  conçu  à Cambridge , relativement  à mon 
EJfai  (i),  mais  plus  encore  du  motif  qui  eft  le 
principe  de  tout  votre  zèle  ; vous  rendez  juftice  à 
ma  manière  de  penfer  dans  cet  Ouvrage  ; & vous 
avez  le  courage  de  démontrer  que  je  ne  fuis 
point  un  Ennemi  de  la  Religion.  Je  vous  ai  dé- 
couvert avec  toute  la  candeur  polTîble  mon  ame 
& mes  fentimens  ; j’ofe  bien  alTurer  que  je  con- 
ferverai  ce  caraftere  jufqu’à  la  fin  de  ma  vie.  Je 
n’ai  rien  à ajouter , finon  que  j’efpère  d’apprendre 
quelquefois  que  vous  vous  portez  bien  : heureux  ! 
fi  je  pouvois  de  tems  en  tems  vous  donner  de 
pareilles  nouvelles! 

Je  fuis , &c. 


(i)  Pope  l’avoit  prié  de  lui  procurer  une  bonne  Traduc- 
tion de  l’EfTai  fur  l’Homme  en  Profe  Latine. 
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LETTRE  XVI. 

DE  POPE  A M.  WARBURTON. 

Oçlohre  27,1740. 

I-^’extrême  affoibliflement  de  ma  vue,  & 
d’autres  incidens  defagrëables  , dont  la  plupart 
me  concernent  feul , ont  rendu  ma  correfpon- 
dance  fort  ftérilc  ; au-refte  , mes  plus  anciens  Sc 
meilleurs  Amis  font  aflez  raifonnables  pourm’ex- 
cufer.  Je  fais  que  vous  êtes  de  ce  nombre,  & que 
vous  méritez  tous  les  témoignages  d’eflime  & 
d’amitié  que  je  fuis  capable  de  vous  donner.  Je 
n’en  dis  pas  davantage  fur  cet  article  ; & je  me 
hâte  de  vous  remercier  de  votre  zèle  à me  rendre 
tous  les  fervices  qui  peuvent  intérefler  ma  répu- 
tation. Vous  êtes  plus  en  état  de  juger  de  notre 
Traduélion  (i),  non-feulement  parce  que  vous 
entendez  mon  Ouvrage  mieux  que  je  ne  fais 
moi-même  , mais  aulfi  parce  que  votre  étude 


(i)  de  fon  EfTai  fur  l'Homme  en  profe  Latine. 
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conrinuelle  des  Langues  favanîes  vous  les  rend 
plus  familières.  Je  voudrois  feulement  que  le 
p .ùt  du  Traducteur  pour  la  Latinité  de  Cicéron  , 
ne  l’cmpéchàt  pas  d’employer  certains  termes  qui 
J ourroient  être  plus  précis  relativement  à la  Phi- 
lofüpliie  moderne,  que  d'autres  dont  il  pourroit 
faire  ufage  ; il  faudroit  fur-tout  qu’il  les  évitât 
dans  les  matières  métaphyfiques.  Je  trouve  cet 
échantillon  alfez  concis , & aulfi  clair  que  des 
]>hrafes  claifiques  peuvent  l’être.  J’aimerois  pour- 
tant mieux  qu’il  quittât  quelquefois  ce  (lyle,pour 
ne  p<iint  s’expofer  à rendre  le  fens  douteux  ou 
ohfeur.  Vous  connolfiez  mes  motifs  dans  cette 
entreprife , & je  delirerois  encore  que  l’on  traduisît 
vos  Remarques.  Il  ne  feroit  cependant  pas  né- 
cefiaire  de  les  donner  toutes  : on  pourroit  s’en 
tenir  à celles  qui  font  d’un  ufage  général  , ou 
qui  éclalrcifTent  quelques  pafTages  un  peu  obfcurs 
à force  d’être  concis,  ou  qui  exigent  peut-être 
une  attention  trop  forte  de  la  part  du  Leéleur. 

Votre comparaifon de  fon  Neveu  , feroit 

le  fujet  d’une  excellente  Epigramme.  Mais  la  Sa- 
tyre a li  peu  de  force  depuis  que  la  Vertua  perdu 
fon  dernier  foutien,c’ell-à-dire  la  honte  , que  l'E- 
pigramme  ne  peut  plus  fe  promettre  de  fuccès. 
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même  dans  notre  petite  Province  & fur  nos  petits 
Provinciaux.  Adieu.  Je  voudrois  que  vous  fuHiez 
plus  près  de  nous.  Cela  feroit  fùrement  « fi  j’en 
etois  le  maître.  Je  ne  defire  que  la  puiflance 
de  nous  rendre  infèparables. 

Je  fuis  » &C. 
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LETTRE  XVII. 

t)E  POPE  A M.  WARBURTON. 

Bath , Février  4 , iy^o  -41. 

S I divers  accidens  ne  m’avolent  pas  infpiré  tant 
de  dégoût  pour  écrire  des  Lettres  , que  je  fui» 
prefque  effrayé  de  l’ombre  de  ma  plume , vous 
feriez  l’Homme  du  monde  , auquel  j’ouvrirois  le 
plus  fouvent  mon  cœur.  Cette  préférence  feroic 
bien  jufte  : car  vous  comprenez  ce  que  je  veux  dire } 
& vous  m’avez  prouvé  que  vous  ne  le  defapprou- 
viez  pas  : en  un  mot , vous  joignez  à beaucoup 
d’intelligence  la  plus  parfaite  candeur.  Je  ne  vous 
importunerai  pas  du  récit  de  mes  chagrins  ; & je 
me  contenterai  fimplement  de  vous  en  indiquer 
deux  qui  me  touchent  vivement.  On  vient  d’im- 
primer en  Irlande  mes  Lettres  au  Dofteur  Swift  ; 
& ce  qu’il  y a de  plus  révoltant , c’ell  que  c’eft 
de  fon  aveu  & par  fes  foins  ; il  ne  m’en  a averti 
qu’après  que  la  chofe  a été  faite.  Mon  autre  fujet 
de  plainte  fubfiftera  julqu’à  ce  que  quelque  évé- 
ment  favorable  nous  rapproche.  Je  ne  fuis  nul- 
lement fatisfait  de  ces  lueurs  de  plaiiir  que  vos 
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courtes  vifites  me  procurent  : vous  ne  remporte* 
que  mes  foupirs  & mes  vœux,  fans  aucun  avantage 
réel  pour  vous. 

Je  fuis  charmé  que  l’impreflion  de  votre  fécond 
Volume  avance  ( i ) , & particuliérement  de  es 
qu’il  s’y  trouve  des  digreflions  ; car  elles  font 
encore  plus  à vous;  & je  compte  alTez  fur  votre 
jugement , pour  être  perfuadé  qu’elles  ne  font 
pas  étrangères  au  fujet.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  veniez  à bout  de  vérifier  le  bon  proverbe , 
que  les  détours  mènent  quelquefois  plus  vite  au 
logis. 

C’eft  une  hiftoire  plaifante  & même  infiruéfive  , 
que  celle  que  vous  me  racontez  du  Doéleur  W**'*'. 
Il  eft  un  fidèle  emblème  de  cenalnes  perfonnes , 
qui  ont  de  la  répugnance  à accepter  un  remède 
de  la  part  de  ceux  qu’elles  n’aiment  pas.  Mais 
je  ne  puis  foufFrir  qu’il  ait  une  dofe  fi  forte  de 
cette  rancune  trop  commune  aux  Chrétiens  de 
nos  jours , quoiqu’ils  doivent  être  bien  perfuadé 
que  le  Royaume  des  deux  n’eft  pas  pour  ces 
Dévots  haineux. 

Je  vais  reprendre  le  chemin  de  Londres  ; & 
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j’attendrai  votre  Livre  avec  d’autant  plus  d’im- 
patience , que  j’efpere  que  vous  le  fuivrezdeprès; 
& que  votre  commerce  me  procurera , durant  un 
mois , le  même  agrément  dont  j’ai  joui  avec  vous 
Je  Printemps  pafle. 

Je  fuis,  &C. 
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LETTRE  XVIIï, 

DE  POPE  A M.  WARBURTON. 

Twitcker.ham , Âoûtt2,  ij^i. 

Le  peu  de  dirpofition  que  je  me  fens  à écrire , 
à moins  que  cela  ne  me  paroifle  abfolument  nëcel» 
faire  ou  utile  , doit  me  fervir  d’excufe  auprès  de 
mes  Amis  lorfque  je  ne  leur  écris  pas.  Je  fais  , 
& même  je  fens  , qu’il  n’eR  pas  befoin  que  je 
répète  les  affurances  de  la  vraie  & confiante  amitié 
que  je  vous  porte.  Des  Ames  honnêtes  & bien 
nées  font  fùres  l’une  de  l’autre  ; le  lien  qui  les 
unit  ne  fe  rompt  pas  aifément.  L’ufage  d’écrire 
des  Lettres  aboutit  entièrement  au  plaifir  donné 
& reçu , en  fachant  de  part  & d’autre  qu’on  fe 
porte  bien  ; car  je  ne  me  flatte  pas  d’être  jamais 
aflez  heureux  pour  vous  procurer  quelque  avan- 
tage réel,  & pour  vous  mander  cette  bonne  nou- 
velle. La  Fortune  permet  rarement  qu’un  Homme 
défintérefle  rende  fervice  à un  autre.  C’efi  déjà, 
un  trop  grand  outrage  pour  elle  , quand  deux 
Hommes,  qui  méprifent  le  plus  fes  faveurs,  font 
heureux  indépendamment  d’elle  , & par  la  con- 

H h 2 


484  CORRESPONDANCE  •• 

formité  de  leurs  goûts.  La  feule  grâce  que  je  vou- 
drais en  recevoir , ce  feroit  qu’elle  permît  que 
quelque  grand  Perfonnage  vous  rapprochât  des 
bords  de  la  Tamife  , quoique  depuis  peu  un 
Seigneur  , que  vous  eftimez  beaucoup  plus  que 
vous  ne  le  connoilTez , ait  deftiné , &c.  Je  vous 
remercie  de  bien  bon  cœur  des  idees  que  vous 
m’avez  fournies  ; je  crains  bien  que  li  j’en  avoii 
davantage  , non  feulement  fur  ce  fujet  , mais 
auffi  fur  d’autres , je  ne  violalTe  ma  refolution  , 
& ne  devinfle  Auteur  fur  nouveaux  frais  , & 
même  un  meilleur  Auteur  que  je  n’ai  été  jufqu’ici. 

Je  fuis  fâché  que  l’affaire  du  Doéforat  ne  foit 
pas  encore  terminée  à votre  fatisfaélion  (r). 


(i)  Cet  Été  même,Pope&Waiburton, après  avoir  fait  une 
petite  tournée  , arrivèrent  cnfembl*  à Oxford  , où  Pope  ne 
lefta  qu’un  jour.  M.  Warburton  y demeura  un  jour  de  plus, 
dans  le  delTein  de  s’en  retourner  à Londres  , & de  voir  che- 
min f.iii'ant  le  Doyen  de  C”.  Ce  même  jour  le  Doâeur 
L*”,  Vice-Chancelier  de  rUniverfité  , lui  fit  demander  par 
une  perfonne  de  marque  , s’il  voudroit  bien  accepter  le 
Grade  de  Docteur  en  Théologie.  La  réponfe  fut  telle  qu’une 
offre  aufli  ob'igeante  la  méritoit.  Vers  ce  même  tems  le 
Grade  de  Doélour  en  Droit  fut  offert  à Pope.  C'eft  à ces 
différeus  faits  que  l’Auteur  fait  aliufion. 
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Pour  moi , je  mourrai  avant  de  le  recevoir  dans 
un  art  que  j’ignore , de  la  part  de  ces  mêmes  gens 
qui  fe  font  des  fcrupules  de  vous  le  conférer  dans 
une  Science  que  vous  polTédez  fi  éminemment. 
En  un  mot , je  veux  être  Doéleur  avec  vous , ou 
point  du  tout.  Je  tiens  pour  une  règle  certaine , 
que  les  honneurs  fuppofent  le  mérite , mais  ne 
le  donnent  pas.  La  chofe  eft  impolîible  de  fa 
nature  ; & cette  impoffibilité  comprend  égale- 
ment le  Sacerdoce  & la  Cour.  Adieu.  Puilfiez- 
vous  obtenir  du  Ciel  toutes  les  vraies  béné- 
diéfions  ! 


Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  XÎX» 

DE  POPE  A M.  WARBURTON. 

Sept,  ao , 

C>E  n’eft  point  à mon  amitié,  mais  au  difcer- 
nemcnt  du  Seigneur  dont  je  vous  ai  parlé  ( i ) , 
que  vous  devez  des  remercîmens  pour  l’intentiori 
qu’il  a de  vous  rendre  fervice.  Son  jugement  cÆ 
fi  fur  & li  exquis , que  c’eft  un  plaifir  & un  hon- 
neur de  lui  devoir  quelque  chofe  ; au  lieu  qu’il 
y a fouvent  une  efpece  de  honte  à accepter  les 
faveurs  de  la  plupart  des  Grands.  Il  cft  trille  pour 
moi  d’ètre  réduit  à vous  fouhaiter  limplement 
du  bien,  fans  avoir  l’avantage  de  vous  en  faire; 
mais  ce  qui  me  confole , c’ell  qu’il  y a peu  d’Hom- 
mes  qui  puilTent  vous  rendre  plus  heureux;  & 
perfonne  ne  vous  rendra  plus  cllimable  que  vous 
ne  l’èces  par  vous-mème. 

Je  vous  demande  pardon  de  ce  trait.  Votre 
modellie  trouvera  l’éloge  un  peu  fort  ; mais , après 
tout , il  ell  conforme  à la  plus  exaéle  vérité. 

(i)  Mylord  Chellctfic'd. 


DlglîizeiTby 


DE  POPE  ET  DE  DIVERS  JMIS.  487 


Si  je  puis  prendre  fur  moi  de  completter  la 
Dunciade,cet  ouvrage  fera  publié  dans  l’Edition 
generale  de  tous  mes  Vers  ; car  je  ne  veux  pas  leur 
donner  le  titre  pompeux  de  Poëmes  ; & j’efpère 
que  votre  amitié  pour  moi  fera  alors  aiilTi  connue 
que  ma  qualité  d’Auteur  , & que  laPoftérité  s’en 
fouviendra  ; je  ne  parle  que  de  cette  partie  peu  éloi- 
gnée de  la  Poftérité  , à laquelle  les  pauvres  Mo- 
dernes peuvent  atteindre.  Pour  arriver  même  juf- 
ques-là , le  foible  Poëte  a befoln  d’être  foutenu  par 
un  Commentateur.  Nous  prendrons  enfemble  no» 
degrés  dans  le  Temple  de  la  Renommée.  Quant 
à ceux  de  rUnlverfité  , je  ne  m’en  mets  guère» 
en  peine  ; & je  vous  le  dis  encore  une  fois  , je 
ne  prétens  pas  être  Doéleur  fans  vous. 

Je  fuis , &c. 
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LETTRE  XX. 

DE  POPE  A M.  WARBURTON, 

Bathj  Nov.  i8j 

J E fuis  naturellement  avare  de  mes  Lettres  à 
mes  Amis  ; & la  raifon  de  cette  épargne  me  pa- 
roît  très-bonne;  c’eft  qu’il  eft  inutile  de  répéter 
des  aflurances  d’une  amitié  éprouvée  ; & d’ail- 
leurs , il  eft  ennuyeux  de  chercher  de  nouvelles 
phrafes  pour  exprimer  une  çhofe  connue.  Mais 
plus  d’un  motif  m’a  déterminé  à vous  écrire  au- 
jourd’hui. Premièrement , je  dois  vous  marquer 
combien  je  fuis  content  de  la  réfolutlon  que  vous 
avez  prife  de  ne  pas  entrer  en  difpute  avec  le  Doc- 
teur M**.  & vous  dire  que  M.  L**,  m’a  écrit  à cette 
occafion  , qu’il  ne  peut  qu’eftimer  infiniment  un 
Tliéologlen  & un  Auteur  qui  préféré  la  paix  à la 
viifloire.  Secondement , je  dois  vous  recommander 
un  Libraire  à la  place  de  l’honnéte-Homme  que 
vous  avez  perdu.  M.  & moi  n’en  connolflbns 
aucun  qui  mérite  autant  de  fuccéder  à un  Libraire 
homme  de  bien,  que  M.  Knapton.  Ce  n’eft  pas  tout; 
j’ai  çnçpre  un  troifieme  motif,  celui  de  mon 
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intérêt  & de  ma  propre  fatlfaftion.  Je  puis  ici 
vacare  litteris  plus  à loilirque  dans  ma  propre  mai- 
fon.  C’eft  ici  que  vous  pourrez  mieux  réuffir  à 
me  faire  reprendre  le  fil  des  études  que  j’ai  pres- 
que interrompues  par  des  diftraétions  & des  dif- 
fipations  éternelles.  Si  vous  pouviez  vous  abfen- 
ter  pendant  cinq  ou  fix  femaines,  ce  feroit  ici  que 
je  les  voudrois  pafieravec  vous  : & li  vous  vouliez 
continuer  votre  excellent  Ouvrage  , ou  vous 
abaifler  jufqu’au  vain  amufement  de  commenter 
un  Poëte  qui  n’a  d’autre  mérite  que  celui  d’afpirer  , 
par  des  Eflais  moraux  , à l’ellime  de  ceux  qui  ren- 
dent de  plus  importans  fervices  à la  Vérité  & à 
lu  Vertu  ; dans  l’un  ou  l’autre  cas  , cette  maifon 
feroit  pour  vous  un  afyle  inviolable  contre  tous 
les  fâcheux.  Le  refpeéfable  Propriétaire  m’a 
chargé  de  vous  inviter  dans  les  termes  les  plus 
prelTans;  & vous  pouvez  compter  qu’il  vous  trai- 
tera plutôt  avec  amitié  & vénération  , qu’avec  ce 
que  le  monde  appelle  civilité  & refpeft.  Il  eft 
fincère  & extrêmement  iimple  dans  fes  mœurs  , 
antiquis  moribus.  Si  les  Eaux  de  Bath  conviennent 
à votre  fanté  , comme  je  le  fuppofe  par  ce  que 
vous  m’avez  dit,  vous  ferez  très-bien  de  profiter 
de  la  circonfiance;  c’eft  à préfent  la  bonne  Sai- 
fon.  On  attend  tous  les  jours  l’Evêque  de  Salif- 
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bury  ; je  fais  que  ce  Prélat  vous  eftime  : quoi- 
qu’Evéque , il  ell  du  moins  trop  favant  pour  être 
votre  Ennemi.  Vous  voyez  que  je  n’omets  rien 
pour  ajouter  de  nouveaux  poids  dans  une  balance 
où  j’influe  beaucoup , puifque  je  connois  toute 
votre  affection.  Vous  n’aurez  pas  befoin  de  Do- 
ineflique.  Un  feul  & même  Valet  nous  fervira; 
& votre  appartement  fera  à côté  du  mien.  Nous 
avons  une  Bibliothèque  & une  Gallerie  longue 
de  quatre-vingt-dix  pieds  , avec  un  bon  Carofle 
pour  prendre  l’air  enfemble  quand  vous  en  aurez 
envie.  M.  Allen  dit  que  vous  pouvez  arriver  à 
clieval  en  trois  jours.  Je  m’engage  à vous  rame- 
ner à Londres  ; je  vous  laiflé  maître  de  la 
manière  & du  tems. 

Tout  ceci  eft-il  un  fonge  ? Ne  voulez  - vous  pas 
en  faire  une  réalité?  M’écoutez- vous  un  peu 
favorablement? 

Audidin  ? an  mt  ludlt  amabUis 
Infania  ? 

Adieu , mon  cher  Monfieur  ;*im  mot  de  répônlè 
à Bath , s’il  vous  plaît,  & adreflez-le  à M.  Allen. 

Je  fuis , &C. 
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DE  POPE  A M.  WARBURTON. 

Novembre  2i  ^ ^74^* 

OTEE  Lettre  m’a  fait  le  plus  fenfible  plaifir. 
C’eft  une  réponfe  amicale,  & auffi  fatisfâlfante 
que  je  puis  la  fouhaiter.  HAtez  • vous  feulement 
d’accomplir  votre  promeffe.  J’efpère  que  vous  re- 
cevrez ce  billet  avant  votre  départ  ; car  , toutes 
réflexions  faites  , je  penfe  que  vous  devez  pren- 
dre votre  chemin  par  Londres  , afin  d’y  parler 
aux  Exécuteurs  Teflamentaires  de  M.  G * * 
Pcrfonnc  ne  pourra  vous  être  plus  utile  pour  ré- 
gler les  comptes  que  M.  Knapton  , qui  eft  fi  au 
fait  du  Commerce  , & qui  a un  crédit  fi  bien  éta- 
bli. Je  ferois  bien  aife  que  vous  ne  vous  y arrê- 
talfiez  que  peu  de  jours  , quoique  je  n’aie  garde 
d’exiger  que  vous  négligiez  la  moindre  affaire  qui 
vous  intérefie.  Je  fouhaiterols  bien  aulTi  que  vous 
vllliez  mais  il  fera  encore  tems  lorfque  vous 

aurez  pafle  un  mois  ici  ; car  nous  avons  tous  af- 
faire en  Ville  ; & ceux  que  nous  devons  voir  , au- 
ront apparemment  alors  plus  de  loilir  pour  rece- 
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voir  des  Gens  de  Lettres  , qu’immédiatement 
avant  l’ouverture  des  Séances  du  Parlement. 

Quand  vous  ferez  à Londres,  faites -moi  la 
grâce  de  m’avertir  par  un  mot  de  Lettre  , du  jour 
que  vous  comptez  arriver  à Bath  par  le  Coche  , 
pour  que  nous  envoyions  à votre  rencontre  quel- 
qu’un qui  vous  amène  ici. 

Vous  m’aurez  une  obligation  réellê  de  vous 
avoir  procuré  la  connoifîance  du  Maître  de  cette 
maifon , & de  vous  avoir  fait  partager  avec  moi 
fon  amitié , qui  eil  une  des  principales  douceurs 
de  ma  vie.. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  XXI  î» 

DE  POPE  AU  MÊME. 

Avril  23»  1342. 

Me  S Lettres  ne  font  fi  courtes  que  parce  que 
■je  n’ai  pas  le  talent  d’allonger  mes  écritures  , 
comme  un  Procureur  , pour  vous  dire  une  chofe 
que  vous  favez  déjà , que  je  vous  eftime  & vous 
aime  ; & parce  que  les  yeux  & le  tems  me  man- 
quent. Je  ne  faurols  vous  peindre  combien  j’ai  été 
charmé  & reconnoilfant  de  vos  deux  dernières 
Lettres.  On  ne  fauroit  rien  ajouter  au  zèle  que 
vous  témoignez  pour  l’honneur  d’un  Ouvrage  que 
j’ai  écrit  uniquement  dans  la  vue  de  me  garantir 
\ d’un  ftupide  fommeil  au  cœur  de  l’Hiver,  & peut- 
être  pour  faire  dormir  les  autres  , à moins  que 
mon  Cortimentateur  ne  les  tienne  éveillés  ; ce  qui 
arrive  quelquefois  parmi  les  Savans.  J'attends 
chaque  jour  l’arrivée  de  Mylord  BoUngbroke , 
que  je  quitterai  le  moins  qu’il  me  fera  poffible  ; 
car  fon  féjour , à en  juger  par  ce  qu’il  écrit , ne 
fera  guère  long.  Il  fe  pourroit  très-bien  qu’il  allât 
paffer  quelques  femaines  à Bath  , pour  voir  fon 
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ancien  Serviteur  ***  ^ fuppofé  qu’il  vive  encore 
alors.  S’il  fait  ce  petit  voyage  , je  pourrois  bien 
l’accompagner.  Je  voudrois  que  nous  arrivaiTrons 
à Bath  dans  la  faifon  , où  les  Eaux  font  les  plus 
falutaires;  car  Mylord  n’en  a pas  moins  befoin 
que  lui.  Seroit-il  alors  impcffible  de  nous  rejoin- 
dre chez  M.  Allen  , dont  la  maifon  & le  cœur 
font  à vous  , comme  vousfavez?  Quoique  cette 
rencontre  ne  fut  dans  ce  cas  qu’un  pur  effet  du 
hafard , je  ferois  neanmoins  charmé  que  vous  euf- 
fiez  l’occafion  de  faire  uneefpècede  connoiffance 
avec  un  fi  grand  Génie  , que  vous  ne  reverrez  ap- 
paremment jamais.  Adieu.  Le  monde  n’efl  pas  tel 
que  je  le  fouhaiterois  ; cependant  je  n’aurai  pas 
regret  d’y  être  , tant  que  deux  ou  trois  perfon- 
oes  que  j’aime  jouiront  de  la  vie. 

Je  fuis,  &C. 
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LETTRE  XXIII, 

DE  POPE  AU  MÊME. 

Bath  , Nov.  27 , 77.^2. 

Je  me  hâte  de  vous  dire  que  je  fuis  encore  avec 
votre  Ami,  mais  que  c’eft  le  dernier  jour  de  mon 
bonheur.  J’ai  mieux  aimé  vous  apprendre  de  mes 
nouvelles  dans  ce  moment  qu’un  peu  plus,  tard  , 
lorfque  la  féparation  que  je  crains  m’aura  plongé 
dans  la  mélancolie.  Nous  nous  portons  tous  deux 
fort  bien.  J’auroisfouhaité  que  vous  euffiez  marqué 
un  peu  plus  diftinftement  en  quel  état  eft  votre 
jambe.  Vous  dites  feulement  que  vous  avez  gagné 
heureufement  la  maifon.  J’attends  un  plus  grand 
détail , après  que  vous  vous  ferez  repofé  quelque 
tems  au  coin  de  votre  feu.  Je  n’aurai  pas  mis  le 
pied  dans  Londres  , que  je  m’informerai  qui  de 
mes  Amis  vous  a vu.  Il  y en  a deux  ou  trois  qui 
favent  bien  tout  ce  que  vous  valez  : je  voudrois 
être  aulli  afîuré  de  leurs  difpofitions  à vous  ren- 
dre fervice. 
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11  m’eft  venu  en  penfiie  de  vous  charger  en  quel- 
qiie  forte  du  foin  de  la  nouvelle  Edition  de  îa 
Dunciade,  en  cas  que  vous  ne  vous  falTiez  aucun 
fcrupule  d’avouer  quelques-unes  des  notes  les 
plus  graves  , qui  font  prefentement  ajoutées  à 
celles  du  DoiTleur  Arbuthnot.  Ce  fera  une  efpèce 
de  Prélude  ou  d’Avis  au  Public,  au  fujet  de  vos 
Commentaires  fur  mes  EJfais  fur  l’Homme , & 
fur  la  Critique  , que  j’ai  deffein  de  faire  imprimer 
dans  un  autre  volume,  de  même  format  que  ce* 
iui-ci.  Je  doute  feulement  que  des  notes  , fur  urt 
Poëine  aufli  comique , convinfient  à l’idée  que 
des  études  férieufes  ont  donnée  au  Public  de  votre 
caraélère  : c’eft  une  penfée  qui  s’eft  offerte  tout* 
à-coup  à mon  efprit  après  notre  féparation.  Du 
reffe  , ce  Poëme  mérite  peut-être  d’être  traité 
plus  rigoureufement  que  je  ne  le  penfe.  Dites-moi 
librement  & en  ami , s’il  ne  vaudroit  pas  mieux 
le  fupprimer  tout-à-fait.  J’ai  plus  d’une  raifort 
pour  vous  engager  à prendre  en  main  mes  inté* 
rêts  & ceux  de  mes  Ouvrages.  Nous  en  figurerons 
plus  avantageufement  aux  yeux  de  la  Poftérité. 
Un  Poëte  très-médiocre , nommé  Drayton  , n’eff 
pas  encore  plongé  dans  l’oubli , parce  que  S E L- 
i)  E N a écrit  quelques  notes  fur  un  de  fes  Poëmes. 

Adieu 


Digitized  by  Google 


DE  POPE  ET  DE  DIVERS  AMIS.  497 

Adieu.  Que  votre  vie  domeflique  foit  fi  heu- 
reufe , que  vous  ayiez  de  la  peine  â quitter  la 
maifon  ; & que  chaque  Ami  en  faveur  duquel 
vous  voulez  bien  la  quitter , vous  traite  de  ma- 
nière qu’il  vous  falTe  oublier  que  vous  êtes  hors 
de  chez  vous. 

Je  fuis  y Scc. 


Tomt  Fim 


li 
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LETTRE  XXIV, 

DE  PQPE  AU  MÊME, 

Décembre  28 , 1742. 

J’A  I toujours  tant  de  remercîmens  â vous  faire  , 
que  je  ne  fais  par  où  commencer.  Je  viens  de  met- 
tre la  dernière  main  à la  Dunciade , dont  le  qua- 
trième Livre  n’eft  dû  qu’aux  encouragemens  que 
vous  avez  bien  voulu  me  donner.  C’eft  fur  votre 
fuffrage  que  j’ai  publié  ce  Poëme , qui  eft  embelli 
par  vos  Notes , & par  votre  Difcours  fous  le  nom 
d’Arillarque. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  rafraîchidiez  un  peu 
la  mémoire  des  Leéteurs  qui  n’ont  point  d’autre 
faculté  pour  lire  , fur-tout  des  Ouvrages  tels  que 
la  Divine  Légation.  Mais  je  penfe  que  vous  ne  fe- 
rez pas  tant  d’honneur  à des  Leéleurs  d’un  carac- 
tère encore  plus  méprifable , que  la  méchanceté 
feule  infpire  , & qui  crèveront  de  dépit , quand  il 
vous  plaira  de  mettre  la  dernière  main  à ce  que 
vous  avez  fi  glorieufement  commencé.  C’eft  même 
la  feule  réponfe  que  je  vous  confeille  de  faire  à 
quelques-uns  de  ces  Critiques  ; â moins  que  vous 
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n'almiez  mieux  leur  foire  celle  que  vous  m’avez 
faite  dansl’hiftoire  des  Lunettes, qui  edaudi  jude 
que  laconique. 

Tout  le  monde  ed  ici  fort  occupé.  Quand  vien- 
drez-vous? Je  crains  que  ma  mauvaife  famé  ne 
m’arrête  en  Ville  ou  ici.  J’efpère  vous  en  voir  da- 
vantage , à cet  égard , le  bien  naîtra  encore 
du  mal. 

J’écris , comme  vous  favez , fort  laconique- 
ment. Je  n’ai  qu’une  formule,  qui  dit  tout  à un 
Ami  : Je  fuis  tout  à vous  , & je  demande  la 

»»  continuation  de  votre  amitié».  Vous  qui  con- 
roiflez  tout , & pouvez  m’indruire  de  tout , ne 
me  laidez  pas  ignorer  d’ailleurs  l’état  de  votre 
fanté  ; & comptez  fur  la  plus  parfaite  reconnoif- 
fance  de  ma  part. 

Je  n’ai  jamais  rien  lu  avec  autant  de  plaidr  , 
que  la  Pièce  ajoutée  à la  Préface  que  Jervas  a 
mife  à la  tête  de  Don  Quichote  ( i ).  Au  troilie- 
me  article  je  me  fuis  écrié  , Aut  Erafmus  , aut 
Diabolusl  3e  vous  connois  audifùrement , que  les 
Fayens  connoiiToient  leurs  Dieux  â leur  air  & à 
leur  démarche. 


(i)  Sur  l’origine  de*  Livres  de  Chevalerie. 

IÎ2 
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Mon  procès  avec  L***  eft  terminé.  Adieu, 
le  fuis  à vous  plus  que  perfonne  au  monde.  Dé- 
fignez-moi  par  tel  titre  qu’il  vous  plaira , excepté 
par  celui  de  Dofteur  d’Oxford. 


Su  tibi  cura  mtî  , fit  tibï  cura  tuL 


Je  fuis  t &c. 


» J 
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LjETTRE  XXV, 

DE  POPE  AU  MÊME. 

Janvier  i3 , ly^J. 

Je  deviens  de  jour  en  jour  plus  laconique  dans 
mes  Lettres  , à caufe  que  ma  vue  s’affoiblit  de 
jour  en  jour.  Ne  trouvez  donc  pas  mauvais  que 
je  vous  réponde  fommairement.  Je  pourrois  fou- 
tenir  une  converfation  avec  plus  d’égalité  qu’une 
correfpondance.  Mais  foyez  fur  en  général  , que 
plus  vous  m’écrivez  , plus  j’entends  parler  de 
vous  , & plus  je  fuis  content.  Je  ne  puis  guère 
entretenir  aifluellement  un  commerce  de  Lettres; 
& cette  difgrace  me  fait  fouhaiter  avec  encore 
plus  d’ardeur , que  quelque  coup  favorable  du  fort 
nous  rapproche , & nous  lailTe  enfemble  jufqu’à 
ce  que  la  mort  vienne  nous  féparer.  J’ai  appris 
de  Mylord  & d’un  autre  , que  le  Seigneur 
dont  je  vous  ai  parlé , paroît  dans  l’Intention  de 
vous  rendre  fervice.  Je  lui  ai  fait  dire  qu’il  pou- 
voir compter  fur  une  éternelle  reconnoilTance  de 
votre  part , en  cas  que  vous  lui  eulîiez  quelque 
obligation  ; mais  que  j’érols  bien  fiir  que  voua 
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ne  l’importuneriez  jamais  • quoique  rien  ne  fbit 
capable  d’étouffer  dans  votre  cœur  la  voix  de  la 
reconnoiffance.  Adieu , mon  cher  AmL  Donnez- 
moi  , de  teras  en  tems , des  nouvelles  de  votre 
fanté.  La  mienne  eff  à l’ordinaire  , & mon  atta- 
chement pour  vous  dl  toujours  le  même. 

Je  fuis  , &c. 


D»§+{ize^y  G(-k'»^Ic 
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LETTRE  XXVI, 

DE  POPE  AU  MÊME. 

Twîckenham  , Mars  2/^ , ^743- 

^^OMME  VOUS  êtes  du  petit  nombre  de  ceux 
que  je  fuis  charmé  d’avoir  pour  Amis  , je  vous 
écris  uniquement  pour  vous  dire  , fi  vaUas , valeo. 
Cela  eft  vrai  dans  la  rigueur  du  terme  ; car  je  me 
tiens  pour  fon  heureux  lorfque  mes  Amis  le  font. 
Je  protelle  hardiment  que  la  vanité  ni  l’intérêt 
n'ont  jamais  deshonoré  les  feniimens  que  j’ai  ref- 
fentis , ou  que  j’ai  exprimés  dans  une  Lettre.  Si 
je  pouvois  flatter  un  Grand , ce  feroit  pour  épar- 
gner cette  démarche  humiliante  à un  Ami  qui 
auroit  befoin  de  Ht  proteftion.  Une  pareille  com- 
plaifance  feroit  peut-être  aflez  inutile  dans  ce 
trifle  flecle.  Le  hafard  & l’occafion  femblent  dif- 
pofer  de  tout  ; & l’adulation  même  n’eft  pas  fùre 
de  réuflir. 

M.  Allen , dont  j’ai  eu  le  bonheur  de  me  faire 
un  Ami,  vaut  non-feulement  en  lui-même  da- 
vantage que....  mais  d’ailleurs  il  ne  négligera  rien 
à ce  que  je  prévois , pour  contribuer  de  plus  en 
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plus  à votre  contentement  & à votre  gloire.  La 
vraie  Grandeur  confifte  â être  Homme  de  bien; 

& un  Grand  qui  manque  de  probité , eft  bien 
petit  à mes  yeux.  J’ai  mené  depuis  peu  une  vie 
plus  retirée  que  de  coutume , parce  que  d’abord 
j’étois  Indifpofé , & enfuite  parce  que  je  voulois 
ajouter  quelques  embellilTemens  à ma  maifon  & ^ 

à mon  jardin,  où  ,fije  vis  , je  pourrai  bien  être  con- 
damné à faire  une  plus  longue  rélidence.  J’ignore 
en  quel  tems  la  Dunciade  paroîtra.  J’ai  plus  à 
cœur  ce  qui  vaut  mieux  , c’eft-à-dire  votre  Edition 
du  refte  des  Èpîtres  & de  l’Effai  fur  la  Critique , 

&c.  C’eft-là  que  je  figurerai  dans  un  bien  plus 
beau  jour.  Mais  j’exige  que  vous  ne  fonglez  jamais 
à cette  entreprife,  tant  que  vous  aurez  à ache- 
ver quelqu’autre  Ouvrage,  purement  de  vous. 
Mandez-moi , je  vous  prie,  l’état  de  votre  fanté  : 
que  j’aie  le  plaiiir  d’apprendre  de  vous-même  , 
que  vous  vous  êtes  toujours  bien  porté  au  milieu 
de  ces  ravages  épidémiques  qui  ont  enlevé  bien 
du  monde],  quoiqu’ils  n’ayent  été  funeftes  à aucun 
de  mes  Amis. 

Je  fuis , &C. 
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LETTRE  XXVII, 

DE  POPE  AU  MÊME. 

Juin  5. 

E voudrois  qu’au  lieu  de  vous  écrire  une  fois 
en  deux  mois  , je  pufle  dans  le  même  intervalle 
vous  rendre  quelque  bon  fervice  ; car  je  fuis 
parvenu  à un  tige  où  je  fuis  auffi  avare  de  paroles, 
que  la  plupart  des  Vieillards  le  font  d’argent. 
Mais  comment  vous  fervir?  Je  vis  dans  un  (lècle 
où  il  n’eft  pas  au  pouvoir  d’un  honnête  Homme 
de  faire  du  bien  , & où  un  honnête  Homme  n’en 
peut  guère  recevoir , fi  l’on  conlidere  quelles 
conditions  on  y attache  généralement.  11  eft  cer- 
tain que  vous  avez  un  droit  authentique  à tout 
ce  que  je  pourrai  faire  pour  vous,  pulfque  vous 
m’avez  comblé  non  - feulement  chaque  mois, 
mais,  en  dernier  lieu,  chaque  femaine,  de  ces 
fortes  de  faveurs  qui  flattent  le  plus  des  Vété-  • 
rans;  je  parle  de  ces  guirlandes  immortelles, 
dont  un  Commentateur  orne  le  front  de  fon 
PoJte.  ■ 

11  feiolt  bien  injufte  après  cela , de  vous  don- 
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ner  encore  la  peine  de  revoir  l’ElTai  furHomere. 
Mais  je  vous  regarde  comme  un  Homme  qui 
avez  jurë  de  ne  point  foulFrir  de  &utes  dans  mes 
Ecrits  ; & quoique  la  méthode  ordinaire  des 
Commentateurs  foit  d’ériger  les  fautes-en  beautés, 
vous  aimez  mieux  , en  bon  Critique,  les  corriger. 
Comme  il  va  paroître  une  nouvelle  Edition  d’Ho- 
mere  , je  ferois  charmé  qu’elle  fût  un  peu  moins 
défe(5fueufe  que  les  précédentes  ; car  le  Libraire 
ne  m’a  jamais  laifle  le  tems  de  faire  ce  que  j’au- 
rois  voulu. 

Mylord  Bolingbroke  s’en  retourne  en  France 
au  plutôt  ; & il  fe  pourroit  très-bien  que  j’albfle 
cet  Eté  palfer  trois  femaines  ou  un  mois  chez 
M.  Allen.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir , 
dans  l’efpérance  que  vous  ferez  tenté  d’y  venir 
prendre  les  eaux  avec  moi. 

Pardonnez-moi  de  vous  écrire  fi  à la  hJte  & 
fi  mal.  Mes  yeux  & ma  tête  font  également  en 
mauvais  état  ; & il  n’y  a que  mon  cœur  qui  foit 
tel  que  noue  amitié  le  demande. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  XXVIII, 

DE  POPE  AU  MÊME. 

Juillet  iS. 

V O U s êtes  bien  en  droit  d’exiger  des  Lettres 
de  remercîment  de  ma  part  ; mais  votre  attention 
â m’obliger  en  tout , eft  'li  marquée  , & démon- 
trée par  tant  de  preuves  , qu’il  n’y  a que  vous  qui 
puifliez  vous  dire  à quel  point  je  vous  fuis  rede- 
vable. Les  changemens  que  vous  avez  faits  à la 
Préface  & à l’ElTai  (i),  font  juftes;  & rien  n’eft 
plus  obligeant  que  la  crainte  où  vous  êtes  que  les 
notions  de  mes  premiers  Ecrits  ne  foient  oppofées 
à celles  des  Ouvrages  que  j’ai  compofés  dans  la 
fuite.  J’efpère  que  vous  me  ferez  la  judice  de 
croire,  que  quand  j’ai  été  dans  l’erreur,  ce  n’eft 
pas  tant  pour  avoir  penfé  de  travers , que  pour 
n’avoir  point  penfé  fuffifamment.  Tout  ce  que 
j’ai  pu  corriger  dans  la  vie  diflipée  que  je  fuis 
obligé  de  mener  ici , je  l’ai  fait  : cependant  il  y a 


(i)  Qui  cil  à la  tête  de  ion  Iliade. 
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encore  divers  endroits  qui  ont  befoin  de  votre 
fccôurs  pour  devenir  tels  qu’ils  doivent  être. 

M.  Allen  vous  attend  vers  la  fin  du  mois  pro- 
chain, ou  en  Septembre;  & mon  intention  eft  de 
l’aller  voir  auffitôt  qu’H  me  fera  poflible  ; ce  qui 
ne  fera , je  penfe , qu’au  mois  de  Septembre  pour 
le  plutôt.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  je  fuis 
bien  plus  inquiet  fur  l’article  de  vos  finances  que 
fur  celui  de  votre  réputation , parce  que  je  crains 
que  vous  ne  vous  mettiez  pas  fort  en  peine  de 
bi  fortune  ; quant  à votre  réputation , elle  eft 
aflurée  ; & elle  vous  fuivroit  même  en  dépit  de 
vous.  Je  ne  vous  ai  jamais  dit  un  mot  des  affaires 
publiques.  J’ai  trop  connu  le  grand  monde  , pour 
avoir  beaucoup  de  zèle;  mais  les  accidens  & les 
occafions  peuvent  faire  ce  que  la  vertu  ne  fera 
pas;  & Dieu  veuille  que  cela  foit!  Adieu,  quel 
que  foit  le  fort  de  la  vertu  publique  , confervons 
notre  petite  portion  de  vertu  privée.  Ce  que  je 
puis  en  avoir  , m’oblige  à être  toute  ma  vie  , &c.. 


CA’ 
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LETTRE  XXIX, 

DE  POPE  AU  MÊME. 

OAobre  7. 

J E vous  remercie  fincèrement  de  m’avoir  mandé 
votre  heureufe  arrivée  ; & je  fuis  ravi  que  toute 
votre  famille  fe  porte  bien^  car  je  m’interefleà  tout 
ce  qui  vous  eft  cher,  & qui  forme  ainfi  une  partie 
de  votre  bonheur.  J’ai  bien  lieu  d’être  convaincu 
par  mille  raifons  , & par  plus  d’une  expérience, 
que  vous  me  fouhaitez  une  longue  vie  , & l’im- 
mortalité à mes  Ecrits.  Je  pourrois  compter  fur 
une  autre  forte  d’immortalité  infiniment  plus  glo- 
rieufe  encore , fi  en  qualité  d’Homme  j’éprouvois 
par  votre  fecours , des  changemens  aulîî  avan- 
tageux que  j’en  reçois  en  qualité  d’Auteur.  J’ai 
fait  annoncer  la  Dunciade , Faites-en  de- 

mander autant  d’exemplaires  qu’il  vous  plaira  ; & 
fâchez  que  tout  ce  que  j’ai , ell  à vous. 
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LETTRE  XXX, 

DE  POPE  AU  MÊME. 

Janvier  i8 ^ 1^44. 

Si  gaid&  le  nieace  Jufqu'icl  » c’eü  que  ^’avoit 

de  la  répugnance  à écrire  des  riens  â un  Homme 
que  je  refpeéle  » & qui  m’aime.  Je  ne  puis  vous 
dire  du  Public  aucune  chofe  qui  mérite  Tatten* 
tion  d'un  Homme  raifonnable  ; & quant  à ce  qui 
me  regarde  , ma  iituation  vous  affligera  car 
mon  afihme  eft  tellement  augmenté  depuis  que 
vous  avez  eu  la  derniers  fois  de  mes  nouvelles  , 
que  je  n’oferois  quitter  le  coin  de  mon  feu  , de 
ibrte  que  je  n'ai  prefcpre  vu  que  deux  de  mes 
Amis , qui  vivent  à Batterfea  dans  une  retraite 
aullî  profiande  que  moi.  C'efl  ainli  que  j’ai  pafle 
la  plus  grande  partie  de  mon  tems  ; fi  vous 
aviez  été  avec  nous , je  n’aurois  fùreineiu  pas 
regretté  d’autre  compagnie.  Je  crains , par  ce  que  ^ 
vous  me  dites  au  fujet  du  tems  où  vous  avez 
delTein  de  venir  ici , qu’une  des  Perfonnes  que 
je  voudrois  bien  que  vous  vidiez  , ne  foit  repar- 
tie , à moins  que  vous  ne  palliez  quelques  femai- 
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nés  à Londres  , avant  que  M-  Allen  y arrive  au 
mois  de  Mars.  Dans  le  peu  de  relâche  que  mon 
incommodité  me  lailTe , je  prépare  la  grande  Edi- 
tion de  mes  (Kuvres  avec  vos  Notes. 

On  m’a  dit  que  le  Poète  couronné  alloit  pu- 
blier une  Pièce  fort  injurieufe.  C’ell  tout  ce  que 
je  puis  defirer  ; car  il  fuffit  qu’elle  foit  injurieufe 
& de  lui.  Il  vous  menace  ; mais  je  m’imagine 
que  vous  ne  le  craignez  ni  ne  l’aimez  aflfez  pour 
lui  répondre  , quoique  vous  ayiez  répliqué  à deux 
ou  trois  Ecrivailleurs  aulR  fots  que  lui.  Il  me  fera 
• plus  de  bien  qu’une  prife  de  corne  de  cerf  ; & 
comme  une  mauvaife  odeur  felt  revenir  ceux  que 
certains  parfums  font  tomber  en  foiblefle , fes 
railleries  me  guériront  du  mal  que  pourroit  me 
caufer  la  flatterie. 

Je  fuis  bien  plus  fâché  d’apprendre  que  votre 
Clergé  fe  plaint  de  quelques-uns  de  mes  Vers  (1), 
parce  que  je  refpeète  votre  Clergé , quoique 
les  V ers  en  queftion  folent  bien  plus  oflenfans  pour 
le  mien.  Mais  s’il  vous  pardonne  d’avoir  défendu 
. ces  Vers , je  me  couvrirai  d’un  habit  de  Laïc,  & 
dormirai  fous  votre  bouclier. 

Il  y a quelques  jours  que  M.  Allen  m’a  écrit 

(i)  Les  Vers  355  — 358  du  fécond  Livre  de  la  Dunciadt. 
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qu’il  ne  fe  trouvoit  pas  encore  entièrement  réta- 
bli, & que  fon  Epoufe  n’étoit  pas  bien  : cette 
mauvaife  nouvelle  m’eft  très-fenfible.  Marquez- 
moi  comment  vous  vous  portez  ; car  peifonne 
n’y  prend  plus  de  part  que  votre,  &c. 


•fooODo), 
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LETTRE  XXXI, 

DE  POPE  AU  MÊME. 

S I je  n’avois  honte  d’iître  tellement  en  arrérage 
avec  vous  , qu’il  ne  m’eft  pas  plus  polTible  de  me 
liquider  que  de  vous  fuivre  à la  courfe  dans  l’état 
où  je  fuis,  je  vous  indiquerois  celle  de  vos  Let- 
tres à laquelle  j’aurois  voulu  premièrement  faire 
réponfe.  Il  fuffira  de  vous  dire  que  je  les  ai  toutes 
reçues,  8c  que  dans  mes  bons  intervalles,  je  me 
fuis  occupé  à revoir  les  Vers  que  j’ai  faits  fur 
l’ufage  des  RichelTes.  Je  tâcherai  qu’ils  foient  prêts 
pour  fubir  votre  examen , vers  le  tems  que  vous 
viendrez  en  Ville , afin  qu’on  commence  à les  im- 
primer pendant  que  vous  ferez  ici.  Les  dernières 
attaques  que  j’ai  effuyées , me  font  fouhaiter  d’être 
bientôt  délivré  de  tout  foin  , tant  à l’égard  de 
moi-même  que  de  mes  Ouvrages.  Je  remets  mon 
Être  entre  les  mains  du  Pere  des  Miférlcordes  : 
& pour  mes  Ecrits  , qui  peuvent  faire  quelque 
bien,  malgré  leur  peu  d’importance,  j’aime  mieux 
les  foumettre  au  jugement  d’un  Critique  fage  & 
éclairé  , qu’à  la  Ilupide  malice  de  quelque  Leéleur 
étourdi.  Il  n’y  a point  de  main  qui  puifle  les  met- 
tre dans  un  jour  aulli  avantageux  que  la  vôtre. 
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J’ai  cru  partir  férlcufement,  il  y a quelques  mois, 
pour  le  plus  long  de  tous  les  voyages  ; tous  les 
i'ccours  de  la  Médecine  , & les . remèdes  qui 
avoient  toujours  opéré  jufqu’alors , paroiflblent 
inutiles.  Il  y a environ  fept  jours  que  j’eus  une 
opprelFion  de  poitrine  (i  violente  à Batterfea, 
que  mes  Amis  Mylord  M * ’*^  ’*^  & Mylord  Boling- 
broke  firent  d’abord  venir  un  Chirurgien  , qui 
me  fauva  la  vie  par  une  faignée.  J’en  fentis 
l’effet  au  moment  même  , & depuis  cinq  jours 
j’ai  non-feulement  la  rcfpiration  libre,  mais  je 
jouis  encore  de  quelques  heures  de  fommeil , ce 
qui  m’a  manqué  depuis  trois  mois.  Je  fuis  revenu 
à Twickenham  pour  effayer  fi  l’air  pourroit  me 
faire  du  bien.  C’eft  ici  & à Batterfea  que  je  paf- 
ferai  avec  Mylord  Belingbroke  le  plus  de  tems 
qu’il  fera  poffible.  J’efpère  qu’il  reliera  encore 
quinze  jours  ou  trois  femaines.  Mais  ne  pour- 
riez-vous pas  précéder  M.  Allen,  au  lieu  de  dif- 
férer plus  longtems  votre  voyage  ? SI  vous  lui 
écrivez , marquez-lui  dans  quel  état  je  me  fuis 
vu  : fans  cela  je  n’aurois  pas  manqué  de  lui  écrire. 
Je  paierai  ma  dette  le  premier  jour  que  je  me 
trouverai  feul  avec  une  plume  , de  l’encre  & du 
papier.  Mais  je  fuis  encore  bien  foible.  Cette 
l ettre  n’eff  rien , 8c  m’a  cependant  coûté  bien  de 
la  peine.  Je  fuis  &c. 
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LETTPxE  XXXII, 

DE  POPE  AU  MÊME. 

Avrils  ÎJ44, 

J”e  fuis  bien  fâché  qu’au  lieu  d'une  entrevue 
que  j’attcndois  avec  empreirement , & dans  la- 
quelle je  me  promettois  beaucoup  de  plaifir,  je 
fois  obligé  de  vous  envoyer  un  triiîe  récit  de 
l’état  où  je  me  trouve.  Je  me  porte  trop  mal 
pour  être  en  Ville;  & aéluellement  ma  fituation 
eft  telle  , qu’il  me  feroit  impoflible  d’y  aller, 
quand  même  une  proclamation  ne  m’en  empê- 
cherolt  pas.  C’eft  à regret  que  je  me  fuis  éloigné 
de  la  Capitale  ; mais  il  a fallu  obéir  à la  Suprême 
Pulflance  ; & je  l’ai  fait  fans  murmurer.  Je  vou- 
drols  bien  vous  voir.  M.  Allen  ne  viendra  point 
avant  le  feize  ; & vous  préférez  apparemment 
d’être  à Londres  lorfqu’il  y fera.  Votre  Lettre 
vient  de  m’être  rendue  dans  l’inflant , & j’écris 
pour  empêcher  qu’on  n’imprime  iitôt  le  Commen- 
taire fur  rUfage  des  Rich.elTes  : ainfi  vous  aurez 
encore  le  tems  de  revoir  le  tout.  Mon  extrême 
foiblefle  me  rendra  de  jour  en  jour  moins  capable 
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de  faire  quelque  cliofe.  J’efpere  au  moins  vous 
voir  à Twlckenham;  & nous  prendrons  enfemble 
des  arrangemens  pour  que  je  puKTe  à l’avenir 
jouir  davantage  de  votre  amitié  ( i ). 

Je  fuis  y &c. 


(i)  Pope  mourut  le  30  Mai  fuivant. 
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